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même un livre d^histoire; mais plutôt un essai de psy- 
: chologie historique. 

* me flattant point d^avoir rien découvert, — pas 
de fait inconnu, pas de texte inédit, — je n'ai donc 
rien de neuf à apprendre à personne. 

J^'ai, simplement, voulu comprendre, et, tout simple¬ 
ment, je voudrais, maintenant que je crois avoir 
compris, faire comprendre. 
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INTRODUCTION 

LE MACHIAVÉLISME PERPÉTUEL 


Il n’est probablement personne au monde de 
la part de qui ce ne serait point aujourd’hui de 
l’outrecuidance d’entreprendre soit une nouvelle 
histoire de Machiavel et de son temps, soit une 
nouvelle explication de son œuvre et de son des¬ 
sein, soit une nouvelle critique ou une nouvelle 
apologie de sa vie et de ses écrits. Après M. Vil- 
lari etM. Tommasini, après Macaulay, après les 
Ranke, les Gervinus et tant d’autres, il ne reste 
plus là-dessus rien à dire, ou peu de chose, et de 
très petites choses; pas de quoi, en tout cas, 
ajouter utilement un volume à l’énorme biblio¬ 
thèque que quatre siècles ont remplie de papier 
de format divers, imprimé à la gloire ou à la 
confusion, pour l’exaltation sans mesure on pour 
la condamnation sans pitié du Secrétaire flo¬ 
rentin (I). 

(1) Voyez le savant travail <le Robert oe Mohl : J){e iXJttvhùu 
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Nous nous occuperons, quant à nous,' beau¬ 
coup moins de Machiavel que du machiavélisme, 
et de Machiavel seulement par rapport au ma¬ 
chiavélisme. Mais prenons garde. Il y a machia¬ 
vélisme et machiavélisme. Il y a un vrai et un 
faux machiavélisme : il y a un machiavélisme qui 
est de Machiavel, et un machiavélisme qui est 
quelquefois des disciples, plus souvent des enne¬ 
mis de Machiavel. Cela fait donc deux machiavé¬ 
lismes, et même trois : celui de Machiavel, celui 
des machiavélistes, et celui des antimachlavé- 
listes. Bien plus, en voici un quatrième : celui 
des gens qui n’ont jamais lu une ligne de Ma¬ 
chiavel et qui se servent à tort et à travers des 
verbes, substantifs et adjectifs tirés de son nom. 

Machiavel ne saurait pourtant être tenu pour 
responsable de ce que, dans la suite, les uns et 

■P 

les autres, le premier ou le dernier venu, se sont 
plu à lui faire dire : il n’a dit que ce qu’il a dit; 
ce n’est pas chez eux qu’il faut aller chercher le 
machiavélisme, c’est chez lui; et si, dans l’usage, 
dans le langage courant, il y a plusieurs machia¬ 
vélismes, — ce qui embrouille tout, — en bonne 


vetli Literatur^ au toiue 111 de son grand ouvrage : JJie Geschichte 
und Literatur der Siaatswissenschafien; f3 voL, 1855-1858 j 
Erlangen, Enke; et lea notes tla Iivre^ si richement docu¬ 
menté, de M, Oreste ÏOmmasiîîi : la Vita e gli scriiti di iVrc- 
volo Machiavelli ; 1 voL gr. in-8'* ; 1883; Rome, Turin, Florence, 
Lœâcher (le second volume annoncé n'a pas encore paru). L'un 
de ces répertoires est vieux de plus de cinquante ans, Tautre de 
plus de vingt ans déjà, et, depuis lors, on n*a pas cessé de publier. 
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justice il ne peut et il ne doit y en avoir qu’un, 
qui est le machiavélisme de Machiavel, pris direc¬ 
tement à sa source, en Machiavel même. 

Mais celui-là, le machiavélisme authentique et 
orig^inal, lég^itime, né sûrement de ce père, à tel 
jour et en tel lieu, est-il bien certain qu’il existe? 
En d’autres termes, Machiavel a-t-il institué une 
doctrine et fondé une école? Ou plutôt ne pour¬ 
rait-on pas dire du machiavélisme ce qu’il est 
permis de dire du positivisme, par exemple : 
qu’à y regarder de près, et quelque prétention 
qu’il en ait, c’est moins une doctrine qu’une 
méthode? Ainsi — et avec combien plus de 
raison! — du machiavélisme, qui est une espèce 
de positivisme, un réalisme appliqué étroitement 
et exclusivement à la politique. Machiavel «maxi¬ 
mise » volontiers, il «systématise» peu. Jamais 
auteur ne fut, en dépit des ardeurs de son ima¬ 
gination, plus « objectif» , plus observateur, plus 
« enregistreur » que l’auteur du Prince et des 
Discours sur Tite-Live. Il n’a pas plus cre'é les fac¬ 
teurs de sa politique que le mathématicien ne 
crée les données du problème qu’il résout, ou le 
chimiste, les éléments du corps qu’il analyse. 
Gomme le chimiste, lui aussi, il analyse; comme 
lui, il note, il formule. Et parce que, là non plus, 
rien ne se perd, rien ne se crée, parce que, là 
aussi, il y a des éléments, des facteurs qui de¬ 
meurent constants dans le changement des cir¬ 
constances, il y a en conséquence une sorte de 
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it machiavélisme perpétuel ” , qui, le machiavé¬ 
lisme étant moins une doctrine qu’une méthode, 
est moins un précepte donné, moins un principe 
posé par Machiavel qu’une loi dé^ag^ée par lui de 
l’observation de son temps et de l’étude des temps 
antérieurs ou anciens : loi de tous les temps, 
valant pour tous les temps, malgré la différence 
des temps, si les hommes sont les hommes, si les 
choses sont les choses, si la politique est l’art de 
plier soit les choses aux hommes, soit les hommes 
aux choses, et de conformer les moyens au but. 

Les princes et les diplomates ont bien pu, avec 
Frédéric le Grand ou avec Metternich, se mettre 
généralement d’accord pour blâmer l’immoralité 
de Machiavel; mais nous, presque contemporains 
encore de ce Napoléon que l’on a appelé un Cas- 
truccio gigantesque, dont on a voulu faire un 
commentateur et qui fut tout au moins un lec- 
■ teur assidu du Prince ; nous devant qui se sont 
constituées les deux nations les plus jeunes de la 
jeune Europe, et sous les yeux de qui se sont 
faites ou achevées l’unité italienne avec Gavour, 
l’unité allemande avec Bismarclv, nous savons que 
vainement on le couvre d’anathèmes : le ma¬ 
chiavélisme, par ce qu’il a saisi, par ‘ce qu’il 
enferme d’éternellement et universellement hu¬ 
main, d’éternellement et universellement réel, 
donc d’éternellement et universellement poli¬ 
tique, n’a pas cessé de vivre et d’agir. Non seu¬ 
lement nous avons entendu deux fois, par-dessus 


-I 
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les Alpes et par-delà le Rhin, jeter le cri qui res¬ 
suscite les peuples, mais deux fois, à ce cri, nous 
avons vu se lever, comme s’il s’éveillait du som¬ 
meil de la terre, l’Homme qui devait venir; et, 
les deux fois, cet homme a été le Prince, tel que 
Machiavel l’avait annoncé ; {jrand dissimulateur 
et gfrand simulateur, grand connaisseur de l’occa¬ 
sion, collaborateur avisé de la Providence ou cor¬ 
rupteur audacieux de la Fortune, grand amateur 
de la ruse, grand adorateur de la force, lion 
et renard, tantôt plus lion que renard, tantôt 
plus renard que lion. Et non seulement nous 
avons entendu ainsi le machiavélisme crier, nous 
l’avons vu vivre et agir dans cet événement 
extraordinaire qu’est l’enfantement d’une na¬ 
tion; mais, dans le train ordinaire des jours, 
dans les menus incidents qui ne sont des événe¬ 
ments que par leur succession, que de fois encore 
les politiciens qui se croient le plus modernes 
ne font-ils que mettre en pratique, à peine re¬ 
touché, à peine rajeuni, le formulaire de Ma¬ 
chiavel, resté sur bien des points, après tant de 
révolutions, comme la règle du jeu de ce monde! 
Le Prince, c’est l’Homme qui doit venir, mais 
c’est aussi l’homme qui veut arriver; et pense-t-on 
qu’il y aurait à transposer beaucoup pour faire 
de ce bréviaire du tyran un manuel du déma¬ 
gogue? Du chef de bande d’alors au chef de parti 
d’aujourd’hui, la distance, en vérité, n’est pas si 
longue c|u’elle paraît, toujours par l’unique et 
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suffisante raison que les liommes sont les hommes, 
que les choses sont les choses, et que la politique 
est la politique. Or, puisque Machiavel s’est 
attaché, avec une volonté inébranlable, à voir 
les hommes comme ils sont, à voir les choses 
comme elles sont, et à en déduire la politique 
comme elle doit être, on mieux comme elle ne 
peut pas ne pas être (l), il en résulte que le ma¬ 
chiavélisme n’a pas plus vieilli, en son essence 
et en son fond, que ne vieillit une loi chimique 
ou une loi mathématique, car son essence et son 
fond ne sont autres que l’essence des choses et 
le fond de l’homme, données premières, facteurs 
permanents de la politique. Sauf les variations 
du milieu, sauf le changement des circonstances, 
sauf les accommodements et les mises au point 
que ce chang^ementexig^e, les causes que Machiavel 
a notées comme produisant tels ou tels effets con¬ 
tinuent et continueront de produire les mêmes 
effets; les mêmes moyens continuent et conti¬ 
nueront de conduire au même but; ou, si les 
moyens ne sont pas tout à fait les mêmes, ils 
seront semblables et équivalents. Il yen a de bons, 
il y en a de mauvais, il y en a de moraux, il y en 
a d’immoraux; mais le machiavélisme l’ignore ou 
l’oublie; pour lui, ils ne sont ni bons, ni mauvais, 
ni moraux, ni immoraux; ils réussissent ou ils ne 


(1) Le lJv7'e (lu Vrincc, ch. xv, <Vlition (le 1550, dite Testhm 
. 45. 
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réussissent pas; s’ils ne réussissent pas, ils sont 
mauvais; et ils ne sont plus immoraux, ou peu 
importe qu’ils le soient, s’ils réussissent. 

Peu importe au politique, et il ne s’agit ici que 
du politique et de la politique ; Machiavel marque 
imperturbablement la séparation entre la poli¬ 
tique et la morale. Il sous-entend partout : la 
morale fait un, et la politique fait deux. Nulle 
part il ne dit qu’il est bien qu’il en soit ainsi, 
mais il constate qu’il en est ainsi ; puis, Payant 
constaté, il n’essaye pas de se duper et de nous 
duper, il s’en garde, au contraire, et il nous en 
garde. Il déclare d’une voix tranquille : « Gela 
veut du sang, cela veut du fer, » comme le chi¬ 
miste, pour pousser la comparaison, déclare, 
sans s’en réjouir ni s’en affliger : « Ceci est du 
vitriol, » ou : « Ceci est du sucre. » En Machiavel, 
aucune hypocrisie; il n’a de scandaleux, et de 
presque effrayant parfois, que sa sincérité, la¬ 
quelle n’est pour une bonne part que de l’indif¬ 
férence scientifique. Cet œil admirablement net 
est comme un miroir qui réfléchit tout et ne 
déforme rien, qui ne défigure, ni ne transfigure; 
et cette main est admirablement fine, admirable¬ 
ment souple, admirablement ferme. Si l’axiome 
ne ment pas, et si l’intelligence parfaite, c’est 
l’adéquation de l’objet et de l’esprit, « — adæ~ 
(juaiio rei et inieUecius, — voilà l’intelligence la 
plus parfaite qui ait été, l’esprit absolument égal 
à l’objet. De là, — toute considération étrangère 
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éliminée, la politique étant prise pour ce qu'elle 
est dans la réalité, au lieu d’étrc conçue ou rêvée 

i 

comme elle devrait être, — la haute et durable 
valeur du machiavélisme; de là, de ce qu’il est 
toujours actif, toujours vivant, de ce qu’il est 
vrai de réternelle vérité de la nature et de la 
science, le profond et puissant intérêt que nous 
avons à le connaître bien; mais, pour le bien 
connaître, il faut l’embrasser tout entier; et, 
pour l’embrasser tout entier, il faut d’abord en 
retrouver les éléments, déterminer d’après quoi, 
sur quoi Machiavel a travaillé, dég^ager les maté¬ 
riaux du machiavélisme; ensuite, montrer Ma- 

A 

chiavel au travail, étudier le machiavélisme en 
lui-même, à l’état pur, le fixer, le définir; exa¬ 
miner enfin comment et en quel sens il s’est déve¬ 
loppé ou il a dévié postérieurement, ce qu’il a 
produit, ce qui est né de lui, quelles ont été, 
quelles peuvent être encore les œuvres vécues de. 
cette œuvre écrite. — Et de là trois parties dis¬ 
tinctes, trois temps en quelque sorte dans le ma¬ 
chiavélisme perpétuel : le machiavélisme avant 
Machiavœl; — le machiavélisme de Machiavel; 
— le machiavélisme après Machiavel. L’ordre 


logique, en l’espèce, est l’ordre chronologique, 
et le plan est tout fait : il n’y a qu’à commencer 
par le commencement. Quand Machiavel parut, 
qu’est-ce que le passé avait accumulé, qu’est-ce 
que le présent contenait de machiavélisme en 


suspension 




. f? 


























AYA^NT MACHIAVEL 


GHAPITUE PREMIER 

COilMEJNT SE FAIT ET SE MAINTIENT LE FRINCE. — QUEL¬ 
QUES ÉBAUCHES DU TYPE MACHIAVÉLIQUE. - MUZIO 

ET FRANCESCO SFORZA. - BIANCA MARIA VISCONTI. 

— GIROLAMO RIARIO. 


Prenons le machiavélisme en ses traits signi¬ 
ficatifs, dans Pimage peut-être un peu sommaire 

qu’on s’en forme communément, et qu’il y aura 

-■ 

lieu plus tard d’atténuer ou de renforcer, de cor¬ 
riger et de compléter, mais qui fait relief et qui 
est celle-ci : celle, après tout, que l’on obtient, 
résumant en trente lignes les trente chapitres du 

Prince (I) : 

-■ 

« L’Homme fort selon Machiavel tient le monde 
pour ce qu’il est et les hommes pour ce qu’ils 
sont; il ne s’enquiert pas de ce qui devrait se 
faire, mais de ce qui se fait. Parmi tant de rivaux 


(1) Cf. le Prince de Bismarck^ Psychologie de rHonune fort, 
i^ibrairie acadéiuique, Perrin et C*', 1900* 
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qui ne sont pas bons, il à appris à pouvoir n’étre 
pas bon. Il sait que, la misère de notre nature 
ne permettant à personne d’avoir toutes les qua¬ 
lités, l’homme d’État doit s’arranger pour n’avoir 
que des défauts qui ne puissent lui faire perdre 
l’État. Il est lent à croire et à se mouvoir, ne 
s’effraye pas d’un rien, n’a pas peur de son 
ombre, ne pousse pas la confiance jusqu’à être 
imprudent, ni la défiance jusqu’à se rendre insup¬ 
portable. Dans le fond de son cœur, il s’est 
demandé s’il valait mieux être aimé que craint, 
ou mieux être craint qu’aimé ; et il s’est répondu 
que sans doute il vaudrait mieux être l’iin et 
l’autre; mais que, comme il est difficile d’étre les 
deux ensemble, le plus sûr est donc d’être craint, 
s’il faut renoncer à l’un des deux, car les hommes 
n’aiment qu’à leur ^ré, mais ils craig^nent au gré 
du Prince; et la sagesse commande de se fonder sur 
ce qui dépend de soi, plutôt que sur ce qui dépend 
d’autrui. Il ne méconnaît pas que ce soit pour le 
Prince un honneur que de garder la foi jurée, 
mais il n’en a vu que trop qui ne se sont pas fait 
un scrupule de la violer, et qui, par là, l’ont 
emporté sur ceux que leur parole enchaînait. îSi 
les hommes étaient tous bons, une pareille morale 
ne serait pas bonne; mais, comme ils sont mau¬ 
vais et ne se gêneraient pas envers toi, toi non 
plus, tu n’as pas à te gêner envers eux; exerce 
ton âme, dresse-la à ne point se départir du bien 
si c’est possible, mais à se résoudre au mal quand 
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r tu t’y trouves obligé. Paraître avoir certaines 
' vertus est d’une tout autre importance que de les 
K avoir réellement, puisque de les avoir et de les 


pratiquer sans y manquer peut nuire, tandis que 
de paraître simplement les avoir ne peut être 


qu’avantageux. Le tout est de maintenir et d’aug¬ 


menter l’État; pourvu que l’on y arrive, il n’est 
pas de moyens qui ne soient considérés comme 


honorables, car le vulgaire ne voit que la surface 
des choses, et le monde n’est composé que de 
vulgaire. » 



Ainsi, et en quelques mots, — un mot par 


maxime — : réalisme, égoïsme, calcul, indiffé- 


f rence au bien et au mal, à la vérité et au men- 

I , , 

I songe, à la parole donnée et au parjure; virtù^ 


c’est-à-dire énergie, résolution et ressort; culte et 


R culture de soi, gymnastique de la volonté, disci- 
i pline de la pensée, du sentiment, des nerfs, de la 
^ chair, de tout l’être ; création continuelle par 
‘ l’homme, dans l’homme même, d’un surhomme 
artificiel, du héros, du Prince, qui, sans se sou¬ 
cier de la qualité des moyens, trouve moyen de 
" réussir, et qui n’ait, avec le souci d’être grand, 
J' que le seul souci d’être beau. En cette indifférence, 
S, en cette insouciance, en cette totale amoralité, 

S ; peut se cacher le germe de tous les vices, peut- 
être de tous les crimes : la cupidité, la rapa- 
s cité, le dol, le vol, le libertinage, la débauche, 
la fourberie, la perfidie, la trahison, l’assas- 
!" sinat ; et, dès lors que les moyens sont indif- 
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féreiits, le [loiffiiard et, le poison sont des moyens. 
Machiavel ne le dit pas, mais il ne le nie pas, 
et c’est toujours là qu’on en revient ; il ne con¬ 
seille ni ne déconseille, il constate. Avant de 
tracer et afin de tracer la règle du jeu de ce 
inonde, il regarde comment se joue autour de 
lui ce monde. Or voici, point par point, ce qu’il 
voit. 

L’enfant qui naît, naît où il peut : tant mieux 
s’il est de bon lieu, de parents riches, puissants ou 
seulement connus, de père certain et de mère 
avouée ; mais, s’il est bâtard, qu’il n’en rougisse 
ni ne se désespère : il n’en rejaillit sur lui aucune 
honte, il n’en résulte pour lui aucune infériorité. 
Peu s’en faut que la concubine ne soit mise, par¬ 
tout et par tous, sur le même rang que l’épouse, 
montrée, déclarée, honorée comme elle. Du 
vivant de Maria di Savoia, femme du dernier des 
Visconti, et en sa présence, en pleine église, le 
clergé chante des prières publiques pour la maî¬ 
tresse du duc, Âgnese del Maino (l). La famille 
elle-même ne distingue pas entre les enfants, 
légitimes ou illégitimes ; ils sont élevés en com¬ 
mun, instruits avec la meme attention, soignés 

^1) Pier Desîderio PAS 0 L 1 ^IJ Caterina Sforza^ 16. — Nous 
laisserons autant que possible aux noms propres leur forme ita¬ 
lienne, parce qu’il n'y a aucune raison de franciser les uns, de 
ne pas franciser les autres^ qu'il faudrait alors les franciser tous, 
mais qu’il en esl qui, outre ce qu’ils y perdent de couleur, y 
piennenl un air trop étrange. 
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avec le même amour; Bianca Maria Visconti veille 
tendrement sur la petite Gaterina Sforza, issue du 
double adultère de son fils Galeazzo et de Lucrezia 
Landriani, laquelle Lucrèce était loin de mériter 
son nom, puisqu'elle avait au moins quatre enfants 
de trois hommes, et d’autres encore, paraît-il, 
« dont on ne sait pas bien d’où ils lui sont 
venus (1). >1 Gaterina Sforza une fois lég^itimée, à 
cinq ans, la propre femme de Galeazzo, Bona di 
Savoia, l’adopte et ne s’en séparera que pour la 
marier (2). Borso d’Este à Ferrare, Sifjismondo 
MalatestaàRimini, Francesco Sforza à Milan, Fer¬ 
dinand d’Arag^on à Naples, sont des bâtards (3). 
Ce serait trop de dire qu’il y ait, au sens où nous 
l’entendrions maintenant, égalité au point de 
départ entre tous les hommes, mais il n’est rien 
vraiment d’impossible à personne. A combien 
d’hommes de ce temps-là, quelle que fût leur 
origine, s’appliquerait le jugement de Burckhardt 
sur Benvenuto Gellini : « Un homme qui peut 

i ■ 

tout, qui ose tout, et qui ne porte sa mesure qu en 
lui-même (4) ! » Le pouvoir de l’individu n’a de 

(1) Pasolini, Caterina Sforza, I, 40. 

(2) I(L, ibid. 

(3) Pasquale Vim.ahi, Niccolô Machîavelli e i suai tetupi, illus- 
trati con nuoYi docuinenti. 3 vol. in-8®, Florence, 1877, Le Mon- 
nver, t. l, p. 12. 

(4) Jacob BcncKtiARDT, la Civiltsatioii en Italie au temps de la 
Renaissance, traduction de M. Sciîmitt sur la seconde éditlos 
annotée par L. Geigkr. 2 vol. in-S”, 1885; Plon-Nourrit, t. Il, 
p. 65. — Cf. John AodinctO' SvjtOîiDS, Renaissance in Itmly. 
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limite que clans la force de son mérite, et la force 
de son mérite n’a de limite que dans la faveur ou 
dans l’hostilité de la Fortune ; mais c’est précisé¬ 
ment une grande part de son mérite que de savoir 
aider la faveur ou réduire l’hostilité de la Fortune. 
L’État italien, ou plutôt (le pluriel seul est juste) 
les États italiens du quatorzième et du quinzième 
siècle étant sans cesse en mouvement, — à la 
différence des autres États de la même époc|ue, 
figés dans une immobilité traditionnelle et mys¬ 
tique cjui interdit presque toute révolution si ce 
n’est de palais et empêche presque toute usurpa¬ 
tion si ce n’est en famille, — du nord au sud de 
la péninsule, et de l’est à l’ouest, parmi cette mul¬ 
titude d’États foisonnant, pullulant, pourrissant, 
se faisant, se défaisant, se refaisant, qui se remue 
le plus, et qui les remue le plus, est le maître. 
N’importe quel condottiere devient prince, et 
n’importe qui devient condottiere. Le conteur 
Sacchetti se moque, dans une de ses nouvelles, 
de ce cordonnier qui, au lieu défaire des souliers, 
voulait « enlever la terre à Messer Ridolfo da 
Gamerino (1) )> . Mais il a tort de s’en moquer. Le 
’ premier des Sforza, l’ancêtre, Muzzo ou Muzio 
\ Attendolo, était un paysan de Gotignola, noir et 

(1) Nouvelle 9U, édit, Ottavio Gigli; Florence, Le Momiier, 
1888 , t. p. 225, — Un calzolajo di San Ginegio traita di ior la 
leï'ra a messer Ridolfo da Camerino^ al rfuale essendo venuto 
aqli orecchlj oon belle parole lo fa ricredeïile del suo errorey e 
perdonali, — Cf. Villari, ottm\ citéy L 
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velu (l), comme ses vingt frères. « Un soir de 


l’an 1382, il était en train de piocher tranquille¬ 


ment le champ paternel, quand il entendit le son 


d’un fifre et d’un tambourin. C’étaient quelques 
soldats de la compagnie de Boldrino da Panicale 


qui, envoyés dans ces parages pour faire des 
recrues, s’ingéniaient à rassembler les gens. Der- 


^ J 

i!rière. il vit certains de ses camarades qui s’étaient 




f loi soldat, viens avec nous chercher fortune. Cou¬ 


rage ! Jette la pioche! « Et Muzzo lance la pioche 


Isur un chêne, décidé, si elle retombe, à la 
îreprendre pour toujours; si elle reste en haut, à 
ise faire soldat. La pioche resta, et Muzio, la nuit 
Ivenue, vola un cheval à son père, s’enfuit de Coti- 
!*gnola, et rejoignit le campement (2). » Là, il 
commença par être ragazzo, garçon, à demi-page 
( et à demi-valet, d’un homme d’armes de Spolète, 
nommé le Scorruccio. Il n’en finit pas moins grand 
connétable du royaume de Naples, et distingué 
I très personnellement par la reine Jeanne, après 
, avoir servi quatre papes et quatre rois. Son fils 

y» 

I Francesco, quoique bâtard, doubla l’étape et se 
fit duc de Milan. Pareillement, Garmagnola avait 
gardé les vaches, Niccolù Piccinini avait été bou¬ 
cher. Qu’avaient été jadis Broglia de Chieri, 


f seigneur d’Assise, Biordo, seigneur de Pérouse, 


(1) Cf. liicop'di di Massimo d’Azeglio, Notee sur une visite à 


Genzano, II, p. 90* 

(2) Pasolin'I, oîtvt\ citêf I, tt* 
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» 

l’Anglais John Hawkoocl fl'AcutoJ (1), et cetj 
Alberigo Balbiano ou da Barbiano, miroir et 
modèle des capitaines d’aventure? C’est l’his¬ 
toire de nos généraux de la Révolution et de 
l’Empire. Il semble que, dans les moments de 
crise, avec toutes leurs ambitions, tous leurs 
appétits, tous leurs besoins, et toutes leurs 
ressources, tous les Moi soient subitement lâchés, 
et que le plus fort l’emporte. Gomment donc 
est-on le plus fort, et si le Prince peut être n’im¬ 
porte qui venant de n’importe où, par où en 
vient-il? 


Le cas de Muzio Attendolo est caractéristique, 
il est typique et vaut pour beaucoup d’autres. 
Parti à l’armée sur le cheval pris à son père, au 
bout de deux ans, il veut revoir Cotignola, mais 
il ne rêve plus que victoires, richesses et domina-^ 
tion. Il est déjà l’espoir de la famille. « Sols donc? 
homme d’armes, lui dit le patriarche aux vingt eit 
un fils, retourne au camp et fais fortune. » Il re¬ 
part avec quatre chevaux, à lui cette fois, qu’on|‘ 
lui achète en engageant une terre, et toute unci 
maisonnée de parents. Noiraud et poilu au phy¬ 
sique, il est, au moral, si violent qu’on ne l’ap- 


(1) Le nom eslfiicile a retrouver sous mn travestissement italien. 
Cf. xSaccïikttï^ qui emploie les deux formes «Gian Auguth, Giovanni 
Au{jiit. w Nouvelles 41 : Moite uevoleltey e rletti det delta messer 
fîidotfo piaeevoli^ e cou c/f^an statanza ; et 181 : Messer Giovanni 
Auqut a due frati minorij che dîeono che Dio qli dia pace^ fa 
nna subita e piaeevole risposta^ Gigli, t. p. lOfî et t. Fl, 
p. J 14. ” Cf. aussi MoîiellIj Cronaca^ 288-293, 
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pelle plus que d’un surnom : le Sforza; il est avide, 
inquiet, hanté par la g^loire elle bonheur des con¬ 
dottieri ses rivaux. Peu d’années après, on le 
retrouve au palais à Naples ; il est, pour la reine 
Jeanne, d’abord un très beau soldat, — bellissimo 
soldato, — puis quelque chose de plus, car « elle 
s’abandonnait, dans le pire désordre , aux déshon¬ 
nêtes amours (1), » enfin son conseiller pendant 
un certain temps seul écouté, jusqu’à ce qu’il fût 
remplacé à l’oreille et dans le cœur de sa maîtresse 
par Pandolfo Alopo, qui le fit jeter en prison. Sa 
mort, au passade du fleuve Pescara, fut tout 
ensemble héroïque et tragique. Muzio Sforza avait, 
remarque un de ses biographes (2), une certaine 
fourberie paysanne, bien que, « inexpert des 

ruses et des cours, il tombât facilement dans les 

* ^ 

traquenards. » Mais, si on lui tend des pièges, lui 
aussi, il s’ingénie de son mieux à en tendre. Dans 
sa chancellerie, il ne supporte que des frères. 
Il parce que, dit-il, ils sont faits tout exprès pour 
se fourrer fficcarsij J pour espionner en tout lieu, 
et qu’avec l’excuse de la religion, ils s’introduisent 
partout con libéra e setnpre impunita simulâtione. » 
Ce n’est pas qu’il n’ait point de sentiments pieux : 
il entend la messe tous les jours et il communie 
tous les ans. Plus souvent, « ce serait une hypo- 
crisic, une maladresse. A quoi bon fatiguer Dieu 

(1) SlMO^EïTA, Vila (U Fraiiœsœ Sforza, I, 

(2) Pasolini, ouvi\ citéf I, 9* 
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par de long^ues cérémonies? De toute façonje dois 
mettre les mains dans le sang^. Un condottiere de 
guerre ne peut maintenir une justice sévère. Si 
j’avais le gouvernement d’une cité, je me com¬ 
porterais d’une tout autre sorte. » Quand il n’ar¬ 
rive pas à empêcher les excès de la soldatesque, il 
assure qu’il « en demande pardon à Dieu (1). » 
Simulation, résignation au mal, y étant obligé, 
plus ou moins vrai, plus ou moins faux semblant 
de dévotion : voilà déjà deux ou trois traits de ce 
que sera le machiavélisme, et ceci ne nous en 
écarte pas, mais plutôt nous en rapproche encore, 
que, sans hésiter, Muzio Sforza mette, comme il 
le dit, les mains dans le sang, et qu’au besoin il 
les y mette par trahison. Mais ce n’est pas tout, 
et quoi de plus véritablement, de plus littérale¬ 
ment machiavélique que les conseils du vieux con¬ 
dottiere à son fils? Ils sont transcrits à,la lettre 
dans le Prince et dans les Discours. « Avez-vous 
trois ennemis? disait-il. Faites la paix avec le pre¬ 
mier, une trêve avec le deuxième, et puis tombez 
de toutes vos forces sur le troisième et écrasez-Ie 
bien. » Ou, avant d’envoyer Francesco « faire 
fortune « à son tour : «îSie regardez pas la femme 
de votre ami ; ne battez personne, ou, si vous avez 
battu quelqu’un, apaisez-le et éloignez-le. » Ma¬ 
chiavel ajoutera, ou à peu près : « Ne le blessez 


(J) Paolü Giuviü, la Vita di Sforza (iradutta per M* Lodovieo 
Domekichî). Venise, 1558, ch, 58, 66, elc_* 
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pas, tiiez-Ie, « mais Muzio Sforza le pense et le 
fait. U a une main de fer, même avec ses hommes. 
Quiconque vole des fourrag^es est traîné à la queue 
d’un cheval; les traîtres sont pendus aux arbres 
de la route et laissés en pâture aux oiseaux. On 
trouve en lui, près d’un siècle à l’avance, toutes 
ces traces de machiavélisme, et pourtant ce n’est 
ffuère un machiavéliste selon le portrait ou le 
poncif consacré. Bien que de « fig;ure et visage 
très terrible et sombre à reg;arder » (1), il n’a pas 
la mine fermée, les yeux clos et la bouche scellée : 
il n’égfare pas son adversaire dans le dédale de sa 
pensée, il ne le noie pas dans l’abîme de ses com¬ 
binaisons. Il fonce dessus tête basse, et ne connaît 
.gfuère d’autre mouvement. Il est d’action, bien 
plus que de conseil. Dans la chaleur du combat, 
il perd la raison. Criblé de coups, ruisselant de 
sang^, il s’obstine à frapper; et ses soldats, pour 
le sauver, sont obligés de le tirer en arrière, eux- 
mémes maugréant et grognant contre sa « folle 
bestialité » . 

Le fils, Francesco Attendolo, ressemble à son 
père : «Oh! Sforza, Sforza, s’écrie la reine de 
Naples, en sanglotant, dès qu’elle l’aperçoit, oh! 
que du moins ton nom demeure ! Tu seras Fran¬ 
cesco Sforza : que ce soit le nom de tes frères et 
de tes fils! » Mais le type s’affine : l’allure rus¬ 
tique, l’aspect à demi paysan (mezza contadino) 


(i) Pasolini, oiivi\ ciié^ 1, 12. 
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dont Muzio n’avait pu se défaire, disparaît. Et le 
Prince s’affirme. Il marche environné de prestige, 
presque de majesté : c’est*le parangon de toute 
virtù militaire. » Plusieurs fols les ennemis eus¬ 
sent pu le faire prisonnier, mais, à sa vue, « spon¬ 
tanément ils avaient jeté les armes, et l’avaient 
salué, le front découvert, parce que chacun 
reconnaissait en lui le père commun de tous 
les soldats (1). » L’esprit de Francesco Sforza 
est constamment tendu vers la couronne. 11 se 
fraye la voie par ses mérites et par ses artifices, 
dont le premier est un mariage princier avec 
Bianca Maria Visconti, fille de Fllippo Maria, duc 
de Milan, dernier de sa race. La mort de ce duc 
le surprend en Romagne, chez les Attendoli, sur 
la terre maternelle, à Gotignola. Il part aussitôt 
avec quatre mille chevaux et deux mille fantas¬ 
sins, afin de se saisir de Crémone, donnée en dot 
à sa femme. Bianca Maria a pour mère, non la 
veuve du duc, Maria di Savoia, mais sa favorite, 
Agnese del Maino, car elle aussi est illégitime, 
comme Francesco Sforza, et, bien que princier, 
c’est un mariage de bâtards. La veuve en appelle 
à sa famille, la maison de Savoie; la fille à son 
mari, l’heureux condottiere. Celui-ci s’avance, 
annonçant qu’il va rejeter les ducs de Savoie par 
delà les Alpes et enrichir ses gens des dépouilles 
du Piémont. Que des soldats ou des sujets du duc 


(1) Pasousi, d’après Bernardino Gorio, ouvr. cité, l, p. 15. 
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lui tombent aux mains, il refuse de les traiter 
(I suivant Tusage d’Italie » (ad uso d'haliaj^ mais 
il les malmène, les rançonne ou les meta mort. 
Il n’a pour la duchesse veuve que des sarcasmes 
et des réponses déshonnêtes (heffe e disoneste m- 
poste) (1). Le maréchal de Piémont écrit au pape 
Félix V (Aniédée YIII de Savoie, père de Maria) 
qu’on ne peut s’arranger avec lui, que c’est un 
homme sans foi (2). Tel se montre Francesco 
avant la victoire, pendant les trente mois du siège, 
et jusqu’ci ce que la famine lui ouvre les portes de 
la ville. Dans le succès, il n’est plus le même. 
Aucune dureté, aucune morgue, aucune hauteur ; 
« il s’unit à la joie du peuple, il salue par leur 
nom les amis, les connaissances faites depuis son 
premier âge ; il ordonne aux soldats de se laisser 
dévaliser par la foule affamée qui se jette avide¬ 
ment sur leur pain. » Les Milanais ont préparé 
pour son entrée un char triomphal et un balda¬ 
quin de toile d’or : il n’en veut pas et remercie en 
disant « qu’il se rend à l’église pour faire hom¬ 
mage au maître de l’univers devant qui tous les 
hommes sont égaux, et que de pareils honneurs 
sont des superstitions des rois» . Gela ne l’empêche 
pas de se laisser, sans descendre de son cheval, 
tant une multitude enthousiaste le presse en l’ac- 


(1) D'après une note écrite par Antonio Bolomyer, secrétaire 
intime du feu duc, le 28 février 1449. — Voyez Antonio Casati, 
Milano e i principi di Savoia, p. 34. 

(2) Lettre du 15 avril 1449. —• Casati, onvr. et passaf^e cites. 
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clamant, porter en quelque sorte sur les bras et 
sur les épaules jusque dans le dôme. 

Faut-il voir là les faux semblants de la religion 
et de la modestie? Certaines contradictions dans 
la psychologie de ce second Sforza peuvent le 
faire croire. Enclin à la colère, il se reprenait 
tout de suite et se retenait; si, en paroles ou 
autrement, il lui semblait avoir offensé quel¬ 
qu’un, il l’adoucissait promptement et spontané¬ 
ment par un bienfait, — fidèle en cela au conseil 
de Muzio. Outragé ou injurié, il dédaigna souvent 
de se venger. Sa pierre tombale eût pu dire de lui 
qu’il fut bon époux, bon père et même bon 
gendre, encore qu’il eût dix enfants naturels; et 
il passa pour doux, humain, incapable de man¬ 
quer à la foi jurée, encore que l’on connût de lui 
des actes rigoureux, violents, et quelques-uns 
vraiment perfides. Était-ce la comparaison, à son 
avantage, de sa personne et de son temps, si dis¬ 
solu et si cruel? Étaient-ce encore les faux sem¬ 
blants machiavéliques, les autres, ceux de la pos¬ 
session de soi, de la justice, de la loyauté, de la 
continence, autant d’apparences de vertus ma- 
chiavéliquement plus nécessaires que ces vertus 
mêmes? Au total, il paraît bien qu’il n’ait pas eu, 
qu’il se soit surveillé pour ne pas avoir de vices 
<( susceptibles de lui faire perdre l’État, » et qu’il 
ait eu, au contraire, des qualités susceptibles de 
le lui faire acquérir et conserver; d’abord, cette 
qualité, — la première de toutes chez un prince, 
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— d’être prince, je veux dire d’être princier. Il 
le fut, même aux yeux d’un pape comme Pie II, 
qui, Payant vu au congrès des princes à Mantoue, 
en 1459, écrit de lui qu’à près de soixante ans, 
« il chevauchait comme un jeune homme : haute 
taille, aspect imposant, physionomie sérieuse, 
parler toujours calme et affable, — véritable 
maintien de prince. » Bellissimo soldato, lui aussi, 
et bien plus cultivé, plus délicat que son père; 
« invincible à la tête d’une armée, mais, par sur¬ 
croît, incomparable pour l’organisation d’une 
fête; délice de la bonne société, àme des diver¬ 
tissements si chers aux Milanais (1), » joie des 
heureux, refuge des malheureux, accessible à 
tous, attentif à tout ce qui sert sa popularité, sans 
cesse par les rues en visite d’églises, d’hôpitaux, 
de bâtisses nouvelles, connu de tous, salué par 
tous et rendant leur salut à tous, appelant par 
leur nom, — comme il Pavait fait dès le jour de 
son entrée solennelle, — tous les passants, cita¬ 
dins ou soldats, et sachant (quoi de plus flatteur 
pour un homme d’armes?) non seulement le nom 
de Phomme, mais le nom du cheval. En outre, 
libéral, généreux, tenant table et maison ouverte ; 
pendant qu’il dîne, le premier venu peut l’abor¬ 
der; courtois, bonhomme, d’une patience inlas¬ 
sable, il écoute les longues histoires de misère et 
accueille les continuelles demandes de secours. 
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(i) Vkkri, Storia di Milano, t. II, liv. XVII. 
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C’est en quoi peut-être il manque au machiavé¬ 
lisme : il se livre trop, se donne trop ou se prête 
trop, il ne se méfie pas assez. Dans son ascension 
au trône ducal et dans l’exercice de son principat, 
il est du reste puissamment aidé par sa femme, 
Bianca Maria Vlsconti, qu’il a épousée à qua¬ 
rante ans, elle n’en ayant que dix-sept ; k Grande, 
bien faite, majestueuse, g^aie opportunément avec 
un doux et chaste rire, mais de gravité révé¬ 
rende, H écrit un ancien auteur (l). Il l’associe à 
son gouvernement, et elle s’associe à ses travaux 
guerriers. Si elle ne vit pas au camp, parmi les 
soldats, c’est pour sa réputation, par peur des 
mauvaises langues. Mais elle n’a point d’autre 
peur. Tandis que son mari est occupé ailleurs, 
elle va seule, en tête des troupes, se faire rendre 
les châteaux perdus. Quand son mari se décou¬ 
rage, elle le réconforte, elle le conseille, elle lui 
montre où il doit mettre le canon : u Ma femme, 
dit-il, vaut toute une armée. « Au besoin, elle 
prouve la force de son bras, comme'à Crémone, 
où elle tue d’un coup de lance dans la bouche un 
Vénitien qui du haut d’un pont criait « Marco! 
Marco ! » Elle est pour tous la valorosa donna^ —• 
et il y a, dans l’expression ou dans le rythme de 
la phrase, on ne sait quoi de poétique, de lyrique 
ou d’épique, — a cavallo in fra li armati. Mais 


(1) loanne Sabadino dk liAbienti, Gynevcra de le dat e donne, 
éiUtion lie Bologne, Roniagnoli, 1888. 
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elle sait se faire aimer et donner du cœur aux 
irrésolus : il lui suffit de se faire voir et de se faire 
entendre. Jamais elle n’oublie, ^— et elle en tire 
une part de la confiance qui l’anime et dont elle 
anime les autres, — qu’elle est fille de Yisconti. 
Elle est habile et constante. Au plus dur du sièg^e 
de Milan, lorsque les habitants se voient réduits 
à cette extrémité que le blé coûte soixante ducats 
le muid, Bianca Maria remplit la ville d’émis¬ 
saires et de lettres secrètes : « Bienheureux, pro¬ 
met-elle aux affamés, si vous nous appelez, moi 
et mon mari : plus que pour duc, vous l’aurez 
•pour père et pour frère. » Elle est clémente, 
simple, charitable, généreuse, prodigue de pen¬ 
sions aux vétérans et de dots aux filles pauvres; 
sobre et austère comme une nonne, priant, jeû¬ 
nant, et tourmentant sa chair en habit de péni¬ 
tence, bien qu’elle fût à l’ordinaire, dans son 
vêtement et sa parure, la femme la plus élégante 
de son temps; allant, pieds nus, la nuit, au mois 
de novembre, faire ses dévotions à l’église Sainte- 
Marie de l’hôpital nouveau et à celle de Sainte- 
Marie de Saint-Gelse hors les murs. Mais toujours, 
même alors, sous le cilice et la bure et sans les 
riches anneaux qui tantôt chargeaient et demain 
chargeront ses.» belles et blanches mains, » elle 
reste duchesse et princesse jusqu’au bout des 
doigts. Les Sforza, et Francesco lui-même 
quoique moins rude que son père, sont de trop 
récents parvenus : ils n’ont pas été u élevés, » 
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surtout élevés pour faire des princes; — mais 
elle l’a été, elle, et, par elle, ses fils le seront. On 
lui en a assez appris, dans sa jeunesse, à Abbia- 
tegrasso, pour qu’elle les fasse disserter en latin 
sur cet argument : « En quelle forme, selon 
quelles règles et par quels moyens (artifici) se font 
les traités entre les princes. » Dès que le duc, 
déjà malade d’hydropisie, semble en danger, elle 
se rappelle qu’il manque à la seigneurie des 
Sforza la sanction impériale, et elle fait revenir 
volando Galeazzo, son fils qui guerroie en Dau¬ 
phiné. Francesco mort, plus morte que vive, elle 
aussi, mais sans larmes, elle le garde jusqu’à ce 
que la putréfaction commencée oblige à trans¬ 
porter le cadavre dans la cour où l’on va faire sa 
toilette solennelle. Quand on ceint l’épée : « Oh! 
épée, s’écrie-t-elle, qui fus si crainte, si heureuse, 
où laisses-tu maintenant porter ton maître! » Et 
quand on attache les éperons : « Oh! quantes et 
qualités fois vous avez piqué de puissants che¬ 
vaux, en paix, en guerre, dans les fêtes et dans 
les triomphes ! Maintenant il ne vous emploiera 
plus. Il doit rester immobile pour l’éternité. Ah! 
malheureuse, moi qui, pendant que tu étais 
encore en vie, t’ai quelquefois contrarié et n’ai 
pas consenti à tout ce qui t’aurait plu! Oh! 
quelle douleur esta présent la mienne de t’avoir 
été importune ! Mais non, je ne le faisais pas pour 
moi, mais seulement parce que je te voulais en 
bonne santé, toujours, pour toujours!... O 
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femmes, pour ramour de Dieu, ne contrariez pas 
vos maris ! Si vous pouviez sentir le déchirement 
que j’éprouve à cette heure en me souvenant 
d’avoir parfois contrarié mon seigneur, oh! cer¬ 
tainement aucune de vous ne voudrait être jamais 
qu’aimable et complaisante en toute chose à son 
mari!... Pardonne-moi si je t’ai contrarié, je 
prierai, je ferai prier tant de bonnes âmes, pour 
que Dieu te pardonne tout, et reçoive ton âme en 
paix! w 

Si je transcris ici cette longue déploration 
funèbre, ce n’est pas seulement à cause de son 
accent et de son éloquence : Bianca Maria y 
pleure plus amèrement que pour la perte d’un 
époux même très aimé, même adoré; et peut- 
être est-ce le remords qui y pleure. Ce motif qui 
revient sans cesse : « Pardonne-moi de t’avoir 
contrarié, » monte à la fois, peut-être, du cœur et 
de la conscience. En se repentant, avec cette 
insistance véhémente, de n’avoir pas complu en 
toute chose à son mari, elle pensait peut-être à 
la triste aventure de sa jeune suivante Perpétua, 
séduite par le duc et qui en avait eu un fils. On lui 
avait d’office trouvé un mari, et la cérémonie était 
fixée, quand, le jour même des noces, la demoi¬ 
selle fut enlevée et conduite de vive force dans un 
château. Nul ne la revitjamais plus. Le bruitcou- 
rutque la duchesse, ayant tout appris, l’avait fait 
prendre et tuer par ses sbires. Sur quoi l’un des 
derniers biographes des Sforza remarque : « Dans 
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les fortes natures de ce siècle, tout contraste était 
possible. D’admirables, en un instant, toutes pou¬ 
vaient devenir terribles. » L’épithète de fort et de 
/br/e est en effet la seule qui convienne. Ce sont de 
fortes natures, des hommes forts et des femmes 
fortes. Voici venir la virago, la femme forte, la 
femme virile^ celle qui a la virtii de l’homme et de 
l’homme fort, celle dont c’est faire l’élog^e, sans 
y mêler rien de désoblig^eant, que de l’appeler 
ainsi, et qui, tout en étant presque un homme, 
peut être néanmoins très femme, et joindre, en 
l’occasion, à toute la force de l’homme fort, 
toutes les faiblesses de la plus faible des femmes. 
Elle se dessine en Bianca Maria, comme en sa 
tante par alliance Marg^herita Attendolo, comme 
en bien d’autres, Maria di Pozzuoli, Cia degli 
Ordelaffi, Bartolommea Orsini, en attendant 
qu’elle s’achève et pour ainsi dire se sculpte, 
ainsi que dans le marbre ou le bronze, en Cate- 
rina Sforza, la petite-fille de Francesco. 

Justement, le mari de Caterina est Girolamo 
Riario, vicomte de Forli et d’Imola. Neveu du 
pape Sixte IV (Francesco délia Rovere de Savone, 
dit F rancesco da Savona), sa naissance est au 
moins obscure, a Homme de très basse et vile 
condition, » ainsi parlent du pape lui-méme 
Machiavel et les contemporains, si plus tard des 
historiens de cour doivent s’ingénier à lui fabri¬ 
quer une généalogie. Toutes les généalogies du 
monde ne peuvent faire que le père de Francesco 
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n’ait été un pauvre pêcheur, Leonardo Rovere, et 
sa mère, une pauvre femme, Liicchesina Mu- 
gnone. Quoi qu’il en soit d’ailleurs, l’étoile de la 
famille est, avec Sixte IV, en ascension droite. 
De ses quinze neveux, deux sont cardinaux : Giu- 
liano, évêque de Garpentras (le futur pape 
Jules II), et un franciscain de ving^t-cinq ans, 
Pietro Riario, qui sera tour à tour ou cumulative¬ 
ment évêque de ïrévise, patriarche de Constanti¬ 
nople, archevêque de Florence, Séville et Mende, 
plus riche à lui seul que tout le Sacré CoIlèg^e. Or, 
comme le père du pape était un pauvre pêcheur, 
le père de l’opulent et fastueux cardinal de Saint- 
Sixte était un pauvre artisan de Savone, cordon¬ 
nier ou savetier. Pietro Riario avait un frère, 
Girolamo, — et tous les deux passaient pour avoir 
plus de titres à l’affection du pape que n’en ont 
les plus chers neveux. Girolamo était le pire. 
Inculte, violent, « rude et sauvage nature 
d’homme, » il avait commencé par être, selon les 
uns, écrivain au bureau de la gabelle; selon les 
autres, épicier ou apothicaire (speziale). Jamais, 
quelque honneur qu’on lui en promit, on n’avait 
pu le décider à entrer dans les ordres. Le Pape, 
le voyant tranchant, impétueux, le crut né pour 
le commandement, et, ne pouvant en faire du 
premier coup un prince, en fit u le support, le 
pivot du principat civil de l’Église (I) « : capi- 

(1) Pa-wlim, ouyr, cité, 1, 91. 
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taine général de l’armée pontificale et gouverneur 
du château Saint-Ange, avec toutes facilités pour 
mettre le Trésor au pillage et Rome en coupe 
réglée : un petit César Borgia avant Alexandre VJ. 
Girolamo Riario a la main, sinon dans la conju¬ 
ration des Pazzi, qui allait aboutir à la tragédie 
de Santa Reparata de Florence le 26 avril 1478, 
au moins dans les intrigues qui la précèdent et la 
préparent, parce qu’il craint, tant que vivra Lau¬ 
rent de Médicis, de ne tenir qu’en possession pré¬ 
caire Imola qu’il s’est fait donner malgré celui-ci. 
La trame s’ourdit au Vatican, et Sixte IV y aide, 
quoiqu’il ne décide pas tout, et qu’on le consulte 
moins pour savoir s’il approuve « avant n que 
pour savoir si, « après » , il pardonnera. Il se joue 
là une scène, que nous connaissons par la u con¬ 
fession » d’un des interlocuteurs, Giovan Battista 
da Montesecco, décapité le lendemain du jour où 
il fit ces aveux, et qui respire le machiavélisme 
le pi us authentique. « Sa Sainteté me dit qu’elle 
voudrait qu’il s’en ensuivît la mutation de l’État, 
mais sans la mort de personne. Et, comme je lui 
dis, en présence du comte Girolamo et de l’arche¬ 
vêque (Francesco Salviati) : n Saint-Père, ces 
choses pourront peut-être mal se faire sans la 
mort de Lorenzo et de Giuliano, et peut-être des 
autres, » Sa Sainteté me dit : « Je ne veux la 
mort de personne pour rien (1), parce que ce 


(1) A aucun prix. Mais il importe de ne pas faire disparaître 



















» 


AVANT MACHIAVEL 31 

n’est pas notre office de consentir à la mort de 
personne; et, bien que Lorenzo soit un vilain, et 
qu’il se conduise mal envers nous, pourtant je ne 
voudrais sa mort pour rien, mais la mutation de 
l’État, oui. « Et le comte répondit : « On fera 
tout ce qui se pourra pour que cela n’arrive pas; 
pourtant, si cela arrivait, Votre Sainteté pardon¬ 
nerait bien à qui l’aurait fait. » Le Pape répondit 
au comte et lui dit : « Tu es une béte; je te dis : 
je ne veux la mort de personne, mais la mutation 
de l’État, oui. Et ainsi je te dis, Giovanbaptista, 
je désire beaucoup que l’État de Florence soit 
changé, et ôté des mains de Lorenzo, qui est un 
vilain et un mauvais homme, et ne fait pas estime 
de nous : pourvu qu’il fût hors de Florence, lui, 
nous ferions de cette Républicjiie ce que nous vou¬ 
drions, et ce serait pour nous grandement à pro¬ 
pos. » Le comte et l’archevêque qui étaient pré¬ 
sents dirent : « Votre Sainteté dit vrai, que, quand 
vous aurez Florence à votre discrétion et quand 
vous en pourrez disposer, comme vous le pourrez 
si elle est aux mains de ceux-ci, Votre Sainteté 
fera la loi à la moitié de l’Italie, et tout un cha¬ 
cun aura pour cher d’être votre ami; ainsi donc 
consentez que toute chose se fasse pour en venir 
à cet effet « . Sa Sainteté dit ; « Je te dis que je 
ne veux pas : — allez, et faites comme il vous 

dans ia traduction une équivoque qui est peut-être intentionnel¬ 
lement dans le texte et qui résulte de la place des mots et de 
i'aflirniation insistante : jnais la mutation de l’Etat, oui. 











LE MACHIAVÉLISME 


a 2 

paraît bon, pourvu qu’il n’intervienne pas de 
mort. » Là-dessus, les trois conspirateurs se 
retirent dans la chambre de Girolamo, discutent 
encore, et concluent que la chose, — c’est-à -dire 
« la mutation de l’État de Florence, » — que le 
Pape veut plus que tout, ne peut se faire sans la 
mort de Laurent de Médicis et de son frère, dont 
il ne veut pour rien. Giovan Battista a des scru¬ 
pules, ou, après coup, mis à la question, il pré¬ 
tendra en avoir eu ; mais le comte et rarchevêque 
<4 répondirent que les grandes choses ne se pou¬ 
vaient faire autrement, » et, pour le prouver, 
alléguèrent toute sorte d’exemples qu’il serait 
long de rapporter... Trente-cinq ans avant le 
Prince^ c’est, — y compris l’axiome final, — 
tonte la matière d’un chapitre du Prince. 

Mais ce cliapitre n’est pas le seul, et Girolamo 
Rlario, si médiocre et pauvre sire qu’il soit en 
somme, pourrait fournir de la matière pour plu¬ 
sieurs. Préoccupé au degré où il l’est, c’est-à-dire 
obsédé de l’idée de s’assurer définitivement Imola, 
envers et contre les Médicis qu’il sent hos¬ 
tiles à son établissement en Romagne, il recourt 
aux grands moyens, à ceux que, dans l’avenir, 
on qualifiera couramment de machiavéliques. Il 
imagine toute une histoire, échafaude toute une 
intrigue. Girolamo expédie à Florence un prêtre 
d’Imola, stylé et soldé par lui, avec mission de 
feindre contre lui-mème, Girolamo, une haine 
violente et de se déclarer prêt à l’empoisonner, si 
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seulement Laurent de Médicis l’assiste et lui pro¬ 
cure le poison. Puis, dès qu’il le tiendrait, Giro- 
lamo se présenterait au Pape en consistoire, exhi¬ 
berait la fiole, affirmerait que Laurent a voulu le 
faire mourir, ce que le prêtre jurerait, au prix de 
la chargée de custode d’une des portes d'Imola. 
La combinaison s’effondra, parce que les Floren¬ 
tins, qui, avec les Vénitiens, étaient bien les 
hommes du monde le plus sur leurs g^ardes, tou¬ 
jours aux aguets, toujours aux écoutes, l’éven¬ 
tèrent à temps, et parce qu’à peine arrivé à Flo¬ 
rence, ce prêtre vraiment trop complaisant fut 
arrêté, mis à la torture, et parla plus qu’il n’eût 
convenu. — Mais le moyen lui-même ne fut pas 
usé, et n’est-ce point comme un retour des choses 
d’ici-ba's de.voir qu’Alexandre VI s’en servira, à 
son heure, ou plutôt à l’heure de son fils César, 
contre la propre femme de Girolamo, Caterina 
Sforza, et tout justement pour expliquer, par une 
accusation de tentative d’empoisonnement, l’usur¬ 
pation sur elle de Forll et de cette Imola que les 
Riari, — au moins Girolamo, car Catherine était 
alors très jeune, elle n’avait que seize ans, — 


n’avaient pas craint d’acheter par une accusa¬ 
tion, plus que fausse et calomnieuse, de tentative 
d’empoisonnement? 

Girolamo pourtant ne se lasse pas : si le poi- 
^ son le trahit, que le poignard lui vienne en 
aide : à lui, la mutation de l’État de Florence, 
sans la mort de Lorenzo, ne suffit pas, comme au 
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I. 
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pape Sixte IV, parce qu’il n’est pas le Pape et 
qu’il veut être prince temporel, assis en sa princi¬ 
pauté. Mais ou il est maladroit ou il y va de mal¬ 
chance ; ou il n’est pas « connaisseur de l’occa¬ 
sion )) , ou il n’est pas « favori de la Fortune w . Un 
second coup laborieusement monté est paré 
comme le premier, éclioue comme lui. Il doit se 
résigner à ne tenir ses deux villes qu’au jour le 
jour, et, pour s’y maintenir de jour en jour, à les 
contenir, à les reconquérir ou les réacquérir 
chaque jour. Perpétuel qui-vive, lutte sans répit 
où la force et l’astuce se mélangent en propor¬ 
tions variables suivant les moments et les circons¬ 
tances ; où ce sont deux armes égales; où, alter¬ 
nativement, le lion fait le renard et le renard fait 
le lion, s’il n’était d’ailleurs tout à fait excessif de 
dire de Girolamo Riario ce qu’il sera encore exa¬ 
géré de dire de César Borgia, et s’il pouvait vrai¬ 
ment faire le lion, dont il n’a ni la dent, ni la 
griffe, ni le mu lie, ni la crinière. 

Mais ce n’est pas la volonté qui lui en manque. 
Il est parfois dans le même acte et presque dans la 
même minute impitoyable et pieux. Une conjura¬ 
tion éclate àForli, en octobre 1480. Deux prêtres 
et deux .serviteurs du ciiàtelain décident de s’em- 
j>arer de la roct’rt (du donjon, de la forteresse) et 
de la remettre auxOrdelaffi. Mais un autre prêtre, 
(|ui sait tout, prévient le gouverneur, qui prévient 
le comte. Girolamo exile les deux prêtres dans la 
Marche, puis il les libère. Les deux autres cou- 
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pableSj qui étaient ie père et le fils, sont pendus. 
Un mois après, seconde conjuration, toujours au 
bénéfice des Ordelaffi. Cette fois on vit cinq 
cadavres se balancer aux fenêtres du palais. En 
outre, trois accusés furent bannis, mais le comte, 
fidèle à sa politique, ne tarda pas à leur faire 
ffràce. Il ne fit pas grâce, croit-on, à Roberto 
Malatesta, seigneur de Rimini et capitaine des 
Vénitiens, dont il enviait la gloire et les talents 
militaires. Particulièrement jaloux de la victoire 
de Gampo Morto, on raccusa du moins de bien 
connaître les causes de la dysenterie suspecte qui, 
en quelques semaines, emporta Roberto. Quant à 
Andrea Ghelini, dont tout le crime était d’avoir 
donné un conseil, et un bon conseil, lui aussi 
mourut prématurément, d’une mort que le cha¬ 
grin n’explique peut-être pas assez. Magnifique 
et accoutumé à dépenser à pleines mains, bien 
qu’il puisât dans les coffres de l’Église, Girolamo. 
dut tomber en une fiscalité qui se tourna vite en 
un système d’exactions effrontées. Biens des cou¬ 
vents et des particuliers, terres laïques et ecclé¬ 
siastiques, revenus de la cité et de la vicomté, 
maisons, chapelles, missels, reliques, ornements, 
vases sacrés, tout lui fut bon : il fit argent de 
tout. A Rome, il rançonne impartialement audi¬ 
teurs de rote, scribes apostoliques, stradiotes : 
trois mille ducats par ici, mille par là. C’est son 
prix, prix de faveur, mille ducats, pour les 
bourses etles emplois modestes, mais il ne sou ffre 




















LE MACHEAVELISMK 


3*i 

pas qu’on ose discuter. « Ah! vous ne les avez 
pas? dit-il aux obligés qui réclament du temps. 
Eh bien! que, moi, je les aie demain, ou ce sera 
douze cents. » A peine son escarcelle est-elle 
remplie qu’il s’en va jouer aux dés avec son com¬ 
pagnon de fête, Virginie Orsini, jusque sur les 
autels de Saint-Jean-de-Latran, ou dans la sacris¬ 
tie, à califourchon sur une châsse. Il abusa tant 
à la fin, soit à Home, soit en Romagne, que de bons 
bourgeois de Forli, j)armi les meilleures familles, 
se mirent d’accord : « Merjlio che noi lo facciamo 
a lui, che lui a noi^ mieux vaut le lui faire, qu’il 
ne nous le fasse, » et résolurent de s’en débar¬ 
rasser, ce qu’ils exécutèrent. Il finit mal, et, à en 
juger selon les règles du machiavélisme, par sa 
faute ; bon machiavéliste, en ce qu’il sut à la fois 
punir et pardonner, montrer de la sévérité et de 
la clémence; mauvais, en ce qu’il commit ses 
cruautés non seulement au commencement de son 
règne, mais pendant tout son règne et qu’il alla 
en les redoublant; mauvais encore eiï ce que, 
malgré des intermittences, des accès ou des 
feintes de vertu publique et privée, il eut trop de 
vices, et de ces vices qui font perdre au prince 
son État. — Mais « déjà Tacite est né dans l’Em¬ 
pire ; « je veux dire que déjà Machiavel est là qui 
observe, s’il est permis de comparer à l’historien 
amer et ému des Césars cet homme qui ne s’éraeut 
jamais, qui ne s’indigne jamais, qui n’en appelle 
jamais à la conscience humaine, et qui ne retient 
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que pour le mettre en formules ce qu’il voit ou 
ce qu’on a vu. Il mettra donc en formules les 
Sforza, les Riario, les Castruccio Gastracani, tous 
les tyrans de Milan, d’Imola et de Lucques; tous 
ceux de Vérone, de Padoue, de Sienne, de 
Rlmini, de Gesena ; tous ces rejetons, toutes ces 
pousses vénéneuses (l), dont les terres d’Italie 
foisonnent : 

Tra 'I Po, e ’l monte, e la marina, e ’l Ileno ; 

« ces rustres, devenus des Marcellus, en se fai¬ 
sant chefs de partis (2) ; » ce forgeron de Bologne, 
Lambertaccio, qui faillit s’emparer delà seigneu¬ 
rie; ce Bernardin di Fosco, de Faenza, « noble 
tige sortie d’une pauvre racine ; » tous ces aven¬ 
turiers qui arrachent à Messer Guido del Duca da 
Brettinoro, s’entretenant avec Dante dans le Pur- 

k 

gatoire, des larmes et des cris : Où sont le bon 
Lizio, et Arrigo Manardi, Pier Traversaro, et 
Guido di Carpigna? O Romagnols abâtardis!... 
Ne t’étonne pas si je pleure, Toscan, quand je me 
rappelle, avec Guido da Prata, Ugolin d’Azzo qui 
vécut chez vous, Federigo Tignoso et les siens, la 


tl) Glie Jentro a questi termini è rîpieno 

Di venenosi sterpi 

% « • « t 

(2) Ghe le (erre d'italia tutte piene 

Son di tiranni ; e un Marcel diventa 
Ogni villan, che parteggiando viene. 

[Pur<jatorio^ 


(PurqatOfio, XIV.) 
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maison des Traversari, les Anasta^l,... les dames, 
les cavaliers, les fatig^ues, et les aises ; alors on ne 
rêvait qu’amour et courtoisie, là où les cœurs 
sont maintenant si mauvais... lîagnacaval fait 
bien, qui n’a pas de fils, et Gastrocaro fait mal, et 
Gonio fait pis qui se mêle d’engfendrer de pareils 
comtes (1). tî Les Varano de Gamerino, Gian di 
Logliano et Oliverotto da Lermo, Giovanni de 
la Kovere de Sinig^aglia, les Montefeltro d’Ur- 
bin et d’A^fobbio, les Bag^lioni de Pérouse, les 
Vitelli de Gittà di Gastello, Giovanni Sforza de 
Pesaro, les Malatesta, les da Polenta, les Man¬ 
fred i, les Bentivogfli, les Este, tous sont pour 
Machiavel des modèles, des sujets pour son objet. 


( 1 ) 


Üv’ è '1 buon Lizloj e Arrigo Manardi, 

Pier Traversaro, e Guido di Carpigiia? 

O Romagnuolî tornati in bastardi ! 

Quando in Bologna un fabbro si ralligiia, 

Quando 'n Faenza un Bernardin di Fosco, 

Verga gentil di picciola graiiiîgna. 

Non ti maravigliar, s*îo piango, Tosco, 

Quando rlinembro con Guido da Prata 
Ugolin d*Azzo, che vivette vosco, 

Federigo Tignoso, e sua brigala, 

La casa Traversara, e gli Anastagi, 

(E Tuna gente, e Taltra è diretata) ; 

Le donne, e i cavalier, glî affanni, e gti agi, 

Che ne ^nvogliava aniore e cortesia 
Là dove i cuor son fatlî si inalvagî. 

Ben fa Bagnacaval, che non rjfiglia; 

E mal fa Gastrocaro, e peggio Conio, 
elle di Hgliar tai Conti più s^iinpiglia, 

iPurqatorio, XIV.) 
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De petits modèles, mais il va en avoir de g^rands, 
et il va les voir de tout près; deux surtout, une 
femme et un homme, ou plutôt une virago et un 
prince, deux beaux exemplaires de virlii, réduite 
où il la réduit, où la réduit avant lui, avec lui, 
après lui, toute l’Italie de la Renaissance : Cathe¬ 
rine Sforza, et César Borgia. 

























CHAPITRE II 


COMMENT S AGRANDIT ET 


CATHERINE SFORZA 


SE RUINE LE PRINCE. 

« PRÉSAGE DE CÉSAR. i> 


Machiavel eut une occasion toute spéciale de 
connaître de près et chez eux, les uns après les 
autres, plusieurs condollieri^ tyrans ou princes : 
.lacopo IV d’Âppiano, seig^neur de Piorabino, 
Giangfiacomo Trivulzio, Pandolfo Pétrucci, sei- 
(pieur de Sienne, Giovanni Bentivoglio, seigfneur 
de Bologne, Gianpaolo Baglioni de Pérouse, le 
marquis de Mantoue, Luciano Grimaldi de Mo¬ 
naco, Vitellozzo Vitelli, Oliverotto du Fermo, les 
Orsini, — le seigneur Pagolo et le duc de Gra- 
vina; —à Florence même, Pier Soderinl et les 


Médicis; à Rome, des papes, des cardinaux ; hors 
d’Italie, le roi de France, Pempereur Maximilien 
d’Allemagne. Il fut envoyé, en 1499, à « Ma- 
donna, » à Catherine Sforza, comtesse de Forli, 
et, en 1502, à César Borgia, duc de Valentinois, 
dans les Romagnes, quand déjà il avait tant lu et 
déj à il savait tant voir. Soit par l’étude de Fhis- 
toire, soit par la pratique des affaires, dans les 
graves leçons de l’antiquité romaine ou dans la 
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subtile atmosphère de son pays et de son temps, 
il avait appris, et chaque jour davantage il appre¬ 
nait, en démontant pièce à pièce le ressort des 
âmes et des esprits, à faire jouer la mécanique 
politique. Il ne lui fallait plus, pour que son 
génie emplît toute sa mesure, pour qu’il osât 
aller jusqu’au bout de lui-même, que rencontrer 
des âmes et des esprits un peu extraordinaires. Il 
fallait seulement que sa destinée, ou, comme il 
eût dit, U la Fortune, » l’adressât à Catherine et, 
bien plus encore, à César. 


I 


Dans le ménage des Riari, s’il y avait un 
homme, par la hardiesse, l’ampleur et la fermeté 
des.desseins, par la tension de la volonté, par la 
continuité de l’ambition, par la suite énergique 
de l’action, c’était moins l’homme que la femme, 
Girolamo moins que Catherine. Des deux, l’être 
le plus viril, en qui résidait le plus de virtii, 
c’était cette virago presque vû*, celle que l’on 
s’est toujours accordé à saluer donna di grau 
mente e di virili proposili (l). Mais, en même 


(1) Le Legazioni c commissarie dî A7fco/oMACHi\vEi.Li, rîscon- 
trate eagli origînali ed accresclute di nuovi docunienli per cura 
di L. Passerisi e G. Milanhsi. Legazioiie II. A Caierina Sforza 
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temps que par le courag^e elle est la plus virile 
des femmes, elle en reste la plus féminine par 
la grâce et par la beauté. Si plus tard les mé¬ 
dailles, qui exigent un relief plus ferme et des 
lignes sculpturales, lui prêtent un profil romain, 
elle a, vers la dix-huitième année, sur le tableau 
du musée de Forli, attribué à Marco Palmeggiani, 
les traits comme enveloppés d’une douceur angé¬ 
lique, quasi divine, et que dément à peine la 
fixité du regard plongeant droit. Un visage ra- 
phaélite avant Raphaël mais une âme machiavé¬ 
lique avant Machiavel, ou du moins avant la no¬ 
tation par Machiavel des formules machiavéliques. 
C’est à ce moment même, vers sa dix-huitième 
année, que les historiens de Catherine découvrent 
en elle « la première pointe de sa pénétration 
politique, » la première marque « de son carac¬ 
tère fort. « Elle sait que Laurent de Médicis en 
veut mortellement à son mari, et qu’il a de 
bonnes raisons de lui en vouloir. Elle, sans doute, 
elle aime Girolamo, il ne faut pas dire, en par¬ 
lant d’elle, de toutes ses forces, mais de toute la 
force de sa seule faiblesse, la faiblesse de sa chair, 
d’où lui viennent ses plus grandes épreuves et ses 
plus grandes misères, car elle inspire trop l’amour 
pour pouvoir jamais fuir l’amour : 

Amor, ch’a iiulT amato arnar perdona (1), 

Riarîo rcggente la signoria dî Forli per i) iigliuolo. — Notice des 
éditeurs; volume I, p. 5, 

(1) Da>tEj lufei'no^ ch, v. 
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v;^ 




j 


Mais elle s’aime encore mieux elle-même, et, 
en elle-même, elle aime encore mieux sa race, sa 
famille, sa maison, leur commune g^rancleur, la 
^ Fortune. Et, dès l’instant où elle est sûre que la 
vengeance de Laurent cherche son chemin jus¬ 
qu’à Girolamo, tout en défendant fidèlement, 

I’ vaillamment, son mari, elle commence à laisser 
•• 

f entendre qu’elle en est, au fond, politiquement 
séparée. Il est Riario, inaiselleest Sforza; et lesMé- 
dicis, ou ce Médicis, peuvent bien être les ennemis 
du comte de Forli et d’Imola, mais ils sont les 
amis des ducs de Milan, Galeazzo Maria et Ludovic 

■if 

' le More, auquels elle tient presque d’aussi près 

’’ qu’elle tient à Girolamo. Si donc Girolamo doit 

^ disparaître, que Laurent voie en elle, non pas la 

veuve de son adversaire, mais la fille et la nièce 
• * 

de ses alliés. « De là, chez Catherine, a-t-on 
remarqué, une espèce de duplicité mystérieuse 
qui en vint dans la suite jusqu’à la faire soup- 
■ ' çonner d’avoir été complice de l’assassinat de son 
mari (l). » Il serait excessif d’en conclure que, 
pour conserver une mère à ses enfants, elle sa¬ 
crifie ou fait sacrifier leur père, mais elle laisse 
opposer, elle oppose leur mère à leur père pour 
leur conserver l’État. Or, tout pour conserver 
l’État, c’est la règle première du machiavélisme. 

Tout, et non seulement la duplicité, le double 
jeu, mais le grand jeu, le.meurtre. Le châtelain 






i':- 





(1) Pasolisi, Caterina Sform^ I, 127, 













(le la rocca de Ravaldiiio à Forli était uji certain 
Melchiorre Zocchejo de Savone, « très mauvais 
homme, autrefois corsaire de mer, et féroce 
contre les pauvres chrétiens, p qu’il tuait, dé¬ 
pouillait, mettait aux rames, noyait à sa fan¬ 
taisie. La Fortune, dit le chroniqueur Gobelli, — 
décidément c’est la déesse des Italiens de ce 
temps-là, —la Fortune lui avait donné le temps 
de se repentir, mais il ne s’était jamais repenti. 
<i Jamais il ne se confessa. Grand blasphémateur 
de Dieu et des Saints, et autres péchés en lui 
secrets : sufht. Et c’est pourquoi le péché le con¬ 
duisit à une vilaine mort, à mourir dans la rocca 
de Forli de male mort (1). » Girolamo l’avait 
nommé, parce que Melchiorre était son compa¬ 
triote, et il n’osait le destituer, parce que l’ancien 
corsaire était son créancier. Mais il le haïssait, et 
Catherine ne le pouvait souffrir. Une nuit donc, 
la comtesse, quittant son mari toujours malade à 
Imola, monta achevai, courut à Forli, s’approcha 
de la rocca et appela le châtelain. « Le dit châte¬ 
lain se mit aux créneaux, et dit : « O madame, 
et que voulez-vous? » Madame répondit et dit : 
» O messire Marchionne (pour Melchiorre), je 
viens de la part de monseigneur pour que vous 
me rendiez la rocca : voici les contreseings que 
j’y veux rester, moi (â). » Le châtelain répon- 

«i 

(1) CoBELU, Cronache forlivesi, p. 296. 

(2) Nous essayons de iraduire littéralement, au risque de 
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dit ; K Et qu’en est-il du comte? .l’ai entendu dire 
qu’il est mort. » Madame répondit : n Mais ce 
n’est pas vrai. Je l’ai laissé de bonne humeur. » 
Le châtelain répondit : « Ici, le bruit public est 
qu’il est mort. S’il est mort, je veux tenir cette 
7‘occa pour ses fils ; et s’il est vivant, je veux la 
lui remettre à lui-même; et s’il veut m’en chasser 
pour y mettre un autre, je veux qu’il me donne 
l’argent que je lui ai prêté, et puis je lui rendrai 
la rocca, s’il me plait et me paraît bon. » Après 
quoi, sans rien ajouter, Melchiorre tourna le dos, 
et se retira , ce que voyant la comtesse, elle reprit 
toute triste, — dolornsaj — la route d’Iraola. 
Mais la douleur de Catherine ne devait pas être 
une douleur résignée. 

Eli ce moment se trouvait à Forli cet Innocenzo 
Godronchi qui, sous le règne de Sixte IV, avait 
été connétable du comte Girolamo au château 
Saint-Ange, et qui, chassé de là par Catherine, 
s’était ensuite réconcilié avec les üiari, était 
devenu capitano de provvisionatî , ou chef de la 
garde du palais, et châtelain de Kavaldino avant 
Melchiorre. Il allait et venait à sa guise dans la 
rocca, et, fidèle à la consigne, avait l’œil sur le 
vieux pirate, dont il flattait les petites manies, 
allant dîner, souper et jouer aux dés avec lui. Le 
10 août, ils étaient à table. Ils jouèrent le dîner 


■ (juelque incorrection grammaticale, pour garder au dialogue, 
' avec sa rapidité, sa couleur et sa saveur si particulières. 
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fin lendemain, et Codronchi s’arrangea pour 
perdre. Il sortit de la rocca, et, dès le matin, 
remit des cailles, des perdrix et des chapons à 
un soldai de Forli, nommé Moscardino, en lui 
disant : « Prends-les, porte-îes à la rocca, et dis 
qu’on les apprête pour dîner ce midi ; « et il lui 
donna encore certaines autres instructions se¬ 
crètes. Moscardino obéit; le ciiàtelainle vit venir 
avec sa provision, il lui fit ouvrir la porte de la 
rocca, et, tandis qu’il faisait plumer la chasse, 
Moscardino « s’occupa de faire ce qui lui avait 
été ordonné » . L’heure venue, Codronchi arrive 
et l’on fait honneur au festin. A la fin du dîner, 
le châtelain se lève. D’un bond Codronchi aussi 
se lève, saisit le ciiûtelain à mi-corps, le tient 
embrassé. Aussitôt un esclave (1) dudit châtelain 
prend un poignard, et par deux fois l’en frappe 
au ventre. Moscardino s’en mêle, pour aller plus 
vite, et Codronchi acliève d’un coup de cimeterre 
l’impénitent Melchiorre. Cela fait, il court s’en¬ 
fermer dans la tour et hausse les ponts-levis. Ce¬ 
pendant, à Imola, le comte et la comtesse en 
sont instruits : Girolamo est malade encore et 
Catherine est sur le point d’accoucher, —gravida 
e gi'ossa a la gola^ dit le chroniqueur avec un pit¬ 
toresque intraduisible. De nouveau, elle monte à 

(I) H Pro babl enieut uu jeune Turc, qui, fait prisonnier en mer, 
avait été retenu connue esclave. Tel fut le sort de beaucoup d*in- 
Hdèl €8 faits captifs à la guerre pendant tout le quinzième siècle*» 
Pasolim, oxan\ cité^ 183. 
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clieval, pousse et pique tant qu’elle peut, et vers 
minuit entre à Forli. Elle traverse la ville sans 
rien demander à personne, va droit au pied de la 
rocca, et appelle Nocenle. 

K Alors Nocente se mit aux créneaux et vit 
Madame la comtesse et dit : « 0 madame, et que 
voulez-vous? >» Madame répondit : « O Nocente, 
et pour qui tiens-tu cette rocca? » Nocente ré¬ 
pondit : (1 Au lieu du seigneur Octaviano (1). » 
Messer Dominico Riccio (2) dit : « Donc Octa¬ 
viano est seiffneur, et non le comte ? — Ou vif 
ou mort, je tiens cette rocca au lieu du comte et 
de ses fils. » Là-dessus, Catherine demande à 
Godronchi pourquoi il a tué le châtelain : « Ma¬ 
dame, il faut donner les rocche à des g^ens qui 
aient de la cervelle, et ne pas les donner à des 
ivrognes. » C’est le moment. La comtesse conjure 
Nocente de lui restituer la rocca. Et il lui crie, 
comme saisi de pitié, d’une voix radoucie et res¬ 
pectueuse : K Très chère madame, pour cette 
fois, je ne puis vous répondre autrement. O ma¬ 
dame, allez vous reposer et ne craignez rien. Il 
n’était pas besoin que Votre Seigneurie vint ici 
pour cela. Je vous prie de venir demain dîner 
avec nous. » Catherine retourne en ville, va au 
palais, fait monter la garde autour de la rocca afin 

tpie personne n’y entre. Après quoi, dans le des- 

* 

(1) Ottaviano Itiario, fils aîné de Gîrolaino et de Catherine. 

(2) Domenico Kicci, cousin du comte Girolatuo, et gouverneur 
de la ville de Forlî. 
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sein affiché d’éviter le poison, elle commande le 
repas qu’on lui devra porter <à la rocca, pourvoit 
à tout, et ne se couche qu’aux premières lueurs 
du jour. Ses gens jurèrent qu’elle n’avait pas du 
tout dormi cette nuit-là. A l’heure dite, elle se 
présenta à la rocca, où Codronchi lui enjoignit de 
ne se faire suivre que d’une seule demoiselle. 
Sans peur, Catherine passe le pont, sa demoi¬ 
selle derrière elle, portant les provisions. On 
dîne, et, en dînant, Codronchi raconte à la com¬ 
tesse toute son entreprise ; il n’y a plus qu’à con¬ 
certer le dénouement; on fait mine de traiter et 
d’écrire les conditions de la reddition. Catherine 
quitte la rocca, où elle ne reviendra que dans 
trois jours, amenant avec elle Tommaso Feo de 
Savone, à qui Nocente Codronchi remet fidèle¬ 
ment la forteresse ; puis Madame, « calme comme 
un caporal qui relève la sentinelle, » laisse Feo 
dans la rocca, et remmène, à sa place, Codronchi. 
La cour du palais était pleine d’un peuple impa¬ 
tient. Enfin, la comtesse paraît. « La locca était 
perdue, déclare-t-elle, pour moi et pour vous, 
avec celui-ci : je l’ai réacquise et vous laisse un 
châtelain tout à ma dévotion. » Les bons bour¬ 
geois eussent voulu en savoir davantage; mais 
pas un mot de plus. Tout de suite les chevaux, 
tout de suite en selle, et le cortège s’éloigne vers 
Imola, Nocente à côté de Catherine. 

Le beau de l’affaire, — et je dis bien : « le 
beau, » — est que tout ce faux drame, vrai seu- 
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lement pour Melchiorre Zocchejo qui y avait 
trouvé la mort, malfjré toute cette mise en scène, 
sommation, refus, invitation à diner, précau¬ 
tions contre le poison, nég^ociations, capitulation, 
désaveu public, tout était combiné d’avance avec 
les Riari. Ils voulaient reprendre à l’ancien cor¬ 
saire la ï'occa de Ravaldino, où il leur déplaisait 
de le voir s’établir en maître. Melchiorre, lui, ne 
veut rien entendre, et contre son obstination 
Madame elle-même perd sa peine. Tôt donc, 
qu’on s’en défasse. On a, pour cette besog^ne, un 
homme sous la main, Nocente. Mais il est capi¬ 
taine des gardes. Comment faire pour qu’on n’ac¬ 
cuse pas le comte et la comtesse d’étre derrière 
lui et de diriger son bras? Il faut feindre une sur¬ 
prise, une rébellion, une résipiscence. C’est ce 
que des écrivains de notre temps appellent encore 
<1 une ruse cruelle et ingénieuse, » — inganno 
crudefe ed ingegnoso, — et quatre siècles écoulés 
leur ont appris à ajouter Cï’ude/e, mais ils répètent 
ingegnoso : ils sentent encore et pour un peu ils 
vanteraient encore la forma ingegnosa e qitasi élé¬ 
gante del tradiniânto, la forme ingénieuse et pres¬ 
que élégante de la trahison (I). Fils de leur pays 
et de leur race, nés de leur terre et de leur ciel, 
ils jouissent vivement de la beauté : tout ce qui 
est beau est bien, ou du moins rien n’est mal 
qui est beau. Art, plaisir, lutte, gouvernement, 

( 1 ) Pasoliisi^ entérina Sforza^ 1 , 186 - 187 , 
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et même bri^anda^e, — rihaldey'ia, — T Italien 
de la Renaissance ne demande rien à rien que 
la beauté. La férocité de Ferdinand de Naples, 
dans la conjuration des barons, est atroce, mais 
belle. Et voici venir la beauté des beautés, ce 
guet-apens de Sinigaglia que Mgr Paul Jove, 
évêque de Nocera, consacrera à jamais d’un su¬ 
perlatif, — il hellissimo inganno, — et où Ma¬ 
chiavel découvrira un chef-d’œuvre de prince 
digne d’étre offert en exemple au Prince. 

Dans l’histoire de Melchiorre et de la rocca de 
Ravaldino, Catherine a recouru aux bons offices 
d’innocente Codronchi ; nous ail OllS la voir, aus¬ 


sitôt après, et à peine délivrée de sa grossesse, 
opérer elle-même, dans la répression de la con¬ 
juration des Roffi. Ce sont des paysans de Uubano, 
turbulents et influents, qui se sont emparés par 
surprise de la porte Gotogni à Forli, en faisant 
crier ou San MarcoJ (Venise) ou Chiesaî (le Pape) 
ou gli Ordelaffe! (les seigneurs dépossédés, les 
Ordelaffi). Le coup a été manqué, cinq des 
rebelles ont été pendus sur l’heure, les autres 
sont aux chaînes dans la rocca. Madame arrive 
d’imola, comme toujours à bride abattue. Elle 
fait comparaître les coupables, les Interroge. Ils 
avouent, se dénoncent, se chargent l’un l’autre. 
H C’est Passi qui a tout monté, insinue 
Roffi. —Tu mens par la gorge, s’écrie l’accusé, 
faux goinfre que tu es, et ribaud, car il y a près 
de b uit mois que je ne t’ai parlé, et j’en veux faire 
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■ la preuve à la corde avec toi ([) ! » Catherine 
E saisit le joint, et envoie à la corde Nino tout seul, 
r qui confesse son mensonge. Alors, ostensible- 
I ment, solennellement, tenant Passi par la main, 

I la comtesse le conduit hors de la forteresse, et là, 
I devant les gardes et devant le peuple, elle le 
libère : h Va, lui dit-elle, retourne tranquille et 
sûr vers ta femme et vers tes enfants ! » Le second 
procès achevé, elle affecte de prendre les ordres 
L de son mari ; mais ce gros garçon, lymphatique, 
W bouffi et mou, n’a d’autres ordres à lui donner 
w que de s’en remettre à elle, et elle n’en demande 
« pas davantage. Les droits menacés des Riari ré- 
^ clament du sang : Catherine semble croire que la 
êr justice divine y est intéressée, autant que sa propre 
I ■ politique : impassible, m nomme Dommi, selon 
; l’expression naïvement effroyable de Bernardi, 
i' elle fait décapiter en place publique et écarteler 
* ■ les condamnés, en forçant au métier de bourreau 

I ^ ■ * 

le sujet fidèle, mais le soldat inepte qui s’était 
I laissé enlever la porte Cotogni. Toutefois, elle se 
' ' refusa à outrepasser la justice, défendit contre la 
i lâcheté sacrilège de la foule les restes des sup¬ 
pliciés, et, les principaux auteurs châtiés, fit 
grâce aux moins compromis. Elle s’était d’ailleurs 
attachée A suivre scrupuleusement les formes : 

î!" La dite Madame alla à la rocca comme vraie 

( 

I 

(i) A qui subira le iiiieux l’t^pi'Guve de la question par quelques 
« traits II de corde. 
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ambassadrice du seigneur comte son mari, et 
comme dame de grande justice, laquelle voulait 
continuellement aller avec le pied de plomb... et 
ne pas courir en furie, afin que le Tout-Puissant 
Dieu Éternel ne lui [)ût jamais reprocher aucune 
chose qu’elle eût mal faite, et aussi qu’aucune 
personne ne se pût jamais plaindre que Sa Sei¬ 
gneurie agisse par force et non par raison (1). « 
Justice sévère, promptitude de résolution, len¬ 
teur et sûreté d’exécution, respect des apparences 
et des usages, affectation de générosité, souci et 
art de mettre Dieu au service de sa maison, que 
de machiavélisme, dès la fin de 1487, en cette 
jeune femme de vingt-cinq ans! 


11 

* 


Pour cette jeune femme déjà se pose, et bientôt 
se posera si pressante qu’elle ne pourra l’esquiver, 
la grande question machiavélique : « Vaut-ilmieux 


se faire craindre ou se faire aimer? » Et elle essaiera 
de se faire aimer, mais, n’y réussissant pas à son 
gré, elle saura du moins se faire craindre. Ou 
plutôt elle s’efforcera de faire à la fois l’un et 
l’autre, et de concilier la sévérité avec la justice. 


(Ij Behnarui, p. 140. 

























Pourtant sa justice est terrible. Api'ès l’assassinat 
de Girolanio Riario par Lodovlco et Checco Orsi, 
Giacomo Ronchi et Lodovico Pansechi, à peine 
prend-elle le temps de pleurer ; tombée, avec ses 
six enfants, aux mains des meurtriers qui la 
traitent « plus durement que ne l’eussent fait les 
Turcs (1), » elle ne fléchit pas une minute; elle 
ne pense qu’à « coriserv’'er l’État, » et, voulant le 
conserver, elle dispose tout plus encore pour 
l’exemple que pour le châtiment. Tout à fait à la 
première heure, parmi les gens d’armes qui, dans 
des intentions diverses, se réfugient à la roccw, elle 
glisse un homme à elle, chargé de faire écrire 
par le châtelain à Bentivoglio de Bologne et au 
duc de Milan, afin qu’ils la secourent. Elle reçoit 
dignement, quoique froidenàent, Mgr Savelli, 
protonotaire et gouverneur de Gesena, venu aus¬ 
sitôt, à la demande des traîtres, pour prendre 
possession de Forli au nom de l’Église. Mais elle 
ne peut supporter le mauvais prêtre qui s’ingénie 
à obtenir d’elle la reddition de la 7’occa, en lui 
tenant cet odieux langage : « Le comte a été tué 
pour ses péchés, et, vous-même, le péché d’avoir 
persécuté des prêtres et des frères et d’avoir pillé 
des églises vous fera mal finir. Or donc, ma sœur, 
prenez-en votre parti et donnez-nous cette rocca ; 
autrement, vous ne mangerez ni ne boirez jusqu’à 

(1) Le mot est du prolonotaJre et gouverneur Mgr Savelli ; 
rapporté par le cotnte Pier Desiderio Pasomsi, ouvr. et pas¬ 
sage cités. 
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ce que vous nous l’ayez fait donner, et ainsi nous 
vous laisserons mourir de faim. » La comtesse 
étouffe, est comme syncopée d’indignation et de 
colère ; elle n’a que la force d’appeler Lodovico 
Orsi, dans la maison de qui elle est gardée à vue : 
« O Messer Lodovico, lui dit-elle, je vous en prie 
pour l’amour de Dieu, ôtez d’autour de moi ce 
prêtre! » Les plus sages de ses sujets, ceux qui la 
connaissent le mieux, ne se trompent pas sur ce 
qui se passe et ce qui s’appi’ête dans son âme. 
Niccolô Tornielli conseille prudemment de ne 
pas la pousser à bout. « Sinon, il pourrait en 
découler pour la cité des conséquences très 
funestes, car elle est d’esprit subtil et d’un cœur 
connu de tous, et fière aussi et inexorable en ses 
vengeances (1). w 

Ici réapparaît le machiavélisme prémachiavé¬ 
lique de Catherine (2). Le protonotaire Savelli 
insiste et fait insister auprès d’elle pour que la 
rocca lui soit rendue, sachant bien que, tant qu’il 
n’a pas le château, il n’a pas la ville. Elle, qui a 
sur-le-champ averti le duc de Milan, son frère, 
et son voisin de Bologne, Bentivoglio, elle n’a 
qu’à traîner les choses en longueur, et par consé¬ 
quent elle peut tout promettre, pourvu que l’on 
ne tienne pas. Pour la troisième fois, elle se rend 
au pied de la rocca de Ravaldino, et, pour la troi- 

(1) D’après BunniEL, II, 260. 

(2) Avril 1488, 
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sième fois, le châtelain se met aux créneaux; 
mais, cette fois, Madame n’est pas libre et mai- 
tresse; ce sont ses ennemis qui l’y ont conduite. 
De haut en bas, entre la comtesse et son châte¬ 
lain, voici le dialojjLie qui s’eug’ag'e : 

— Cède la 7'occaà ceux-ci, crie Catherine, pour 
que je ne sois pas mise à mort avec tous mes en¬ 
fants ! 

— On m’enlèvera d’ici en morceaux ! répond 
le châtelain. Je ne cède rien. 

— Ils me tueront! 

— Et qui donc?... Il leur faudra se sauver en¬ 
suite du duc de Milan. 

Puis, suivant le jeu de scène ordinaire, le châ¬ 
telain tourne le dos et s’en va. Il a deviné la 
comédie (stylé d’ailleurs dès le début) et du coup 
il y prend son rôle. Mais l’un des conjurés, 
Ronchi, qui a longtemps vécu près de la com¬ 
tesse, ne s’y méprend pas, lui non plus : « 0 
madame Catherine, lui crie-t-il en lui plantant 
les yeux en face, si tu voulais, il nous la donne¬ 
rait, mais c’est toi qui ne veux pas qu’il nous la 
rende ; je ne sais pas quelle envie me vient de te 
passer cette pertuisane au travers du corps et de 
te faire tomber morte. » Ce disant, Ronchi se 
permet de joindre le geste à la parole, et touche 
de la pointe du fer la poitrine de la comtesse. 
Elle, immobile et dédaigneuse : « 0 Jacomo da 
Ronco, dit-elle, tu ne me fais pas peur; tu peux 
me faire mal, mais peur non pas ; car je suis lille 
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d’un homme qui n’avait pas peur. Fais ce que tu 
veux. Vous avez tué mon seig'iieur, vous pouvez 
bien me tuer, moi qui suis une femme (l). » Le 
lendemain, même cérémonie devant la rocca de 
Schiavonia que devant la rocca de Ravaldiiio. Ca¬ 
therine s’approche : O châtelain, dit-elle, donne 
la rocca à ceux-ci, comme j’y consens. — O ma¬ 
dame, répondent Bianchino et son frère, que 
Votre Seigneurie nous pardonne; vous ne nous 
avez jamais donné cette rocca, et nous ne voulons 
la donner encore ni à vous, ni à personne. Main- 
.tenant, ôtez-vous de là; sinon, nous vous ferons 
tirer dessus. O messer Lodovico, ôtez-vous de 
là. » Dans la ville, les bons bourgeois font ce 
qu’ont toujours fait les bons bourgeois en temps 
de révolution : ils font des vœux discrets pour 
l’ordre, mais ne se compromettent point au delà. 
Le chroniqueur, peintre, musicien et maître à 
danser Gobelli voit passer le triste cortège : Lodo¬ 
vico et ses partisans, « les princes et les phari¬ 
siens, cum seniore, et scribas; Catherine, au milieu, 
environnée de piques. Il en est tout ému, et nous 
le confie en sa prose mêlée de romagnol et de 
latin. « Ils menèrent Madame à la maison de 
rUrso avec ces fustibus et lanternis (2). Je veux 

(1) COBKLLI, p, 321. 

(2) C’est une citation populaire et qui revient souvent. —-Cf. la 
nouvelle 190 de Sacchetti. Edit. Ottavlo Giglî; 1888, Florence, 
Le Monnier, l. II, : Gian Seqa di liavcnna, co» nuova astuzia, 
ha a fare con una yiovane Giudea, e tutti fi Giudei che sono cou 
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VOUS dire le vrai; à moi, il me paraissait certes 
que ce fussent et qu’ils menassent Madame comme 
faisaient ces juifs quand ils menaient, ainsi armés, 
Jésus-Christ à Anne et à Gaïphe et à Pilate ; ainsi 
paraissait-il qu’il en fût de madame la comtesse. 
Certes, cela me paraissait une compassion et cela 
me serrait dans les épaules, parce que j’avais reçu 
bienfait de sa seig'neurie; mais il me fallait rester 
coi, uropter limorem zudiorum (Judæorunij, » Tout 
le monde tremble, sauf Catherine, qui, lorsqu’elle 
n’est plus chez les Orsi, lorsque Savelli l’a fait 
déposer, sous la garde de trois gentilshommes, à 
la roccheiia de la porte San Pietro, reprend hardi¬ 
ment et habilement l’offensive. Dans la chambre 
étroite où ils sont entassés, elle-même, sa fille 
bianca, ses cinq fils, les deux derniers avec leurs 
nourrices, sa mère Lucrezia Landriani, et sa sœur 
Stella, c’est un concert de pleurs et de gémisse¬ 
ments. Mais il y a vraiment en elle de la grandeur 
romaine; la virago se montre vraiment presque 
VU'; elleestvraimentprlncesse, et vraiment presque 
le Prince. « N’ayez pas peur, répète-t-elle aux 
siens, et surtout, ce qui serait pis, n’ayez pas l’air 
d’avoir peur. Muzio Attendolo et le duc^ Fran¬ 
cesco, ses ancêtres, n’avaient jamais su ce que 
c’était que la peur, et c’est pourquoi ils avaient 
échappé au fer, au feu, aux trahisons, pourquoi 


lei fa entrare in tmo p* 143 i n E poco stante torna- 

rûno cum fustibus ci lanternis, h 
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ils avaient été en leur temps de g^rands princes et 
de grands condottieri àe. guerre... Elle aussi, ({uand 
elle était petite, elle avait eu son père assassiné, 
assassiné aussi par ses gens; pourtant elle n’avait 
pas j)erdu courage... Que ses enfants fassent 
comme elle avait fait! »> Toute sa pensée, toute 
sa volonté sont maintenant tendues sur ceci : ren¬ 
trer dans sa bonne rocca de Ravaldino, et de là 
délier ses ennemis, et là rétablir la fortune. 
Elle monte ce coup de ruse et de force comme 
elle en a monté tant d’autres. Elle a ses émis¬ 
saires, ses intermédiaires, qui vont et viennent 
de la rocca à la ville, qui circonviennent le proto¬ 
notaire eflàiré, les magistrats irrésolus, les con¬ 
jurés hésitants et divisés. « Le châtelain de Ita- 
valdino, insinue Francesco Ercolani, homme de 
bien, très sagace et malicieux, ne demanderait 
pas mieux que de rendre la rocca, mais il ne veut 
point passer pour félon, il veut le consentement 
de la comtesse, il veut un certificat de bons et 
loyaux services. Si seulement il pouvait parlera 
Madame sans témoins! Si seulement la comtesse 
pouvait pénétrer dans la rocca! Seulement pour 
quelques heures, pour trois heures seulement! 
Elle laisserait en otage ses six enfants, sa sœur, 
sa mère. Et lui-même, Ercolani, il laisserait 
comme otages ses propres fils. » 

Peu à peu l’idée chemine. Le gouverneur dit- 
OLii. Mais les Orsi, qui savent ce qu’ils risquent 
et contre qui ils le risquent, s’obstinent à dire- 
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non. Le plus qu’ils puissent consentir, c’est de 
ramener encore une fois Catherine au pied de la 
muraille; et qu’encore une fois, de bas en liant, 
entre elle et le châtelain, la conversation s’en- 
g^ag^e. Ils l’y ramènent, et elle crie, elle adjure, 
elle pleure. Le châtelain est de pierre comme la 
tour à laquelle il est adossé : « Ah ! si du moins, 
dit-elle, je pouvais entrer dans la rocca pour vous 
parler seule à seul, je vous expliquerais bien la 
condition des choses, et je vous persuaderais en 
vérité de céder! — Même en ce cas, répond le 
châtelain, je ne sais pas ce que je ferais; tout au 
plus me réglerais-je sur les propositions que vous 
pourriez faire. Au reste, quant à moi, j’ai déjà 
déclaré au gouverneur et à tous que, pour en 
finir, je permets et même je veux que vous entriez 
dans la rocca, pourvu que vous y entriez seule! » 
Vainement les Orsi dénoncent le piège : Mgr Sa- 
velli, qui regarde partout s’il ne voit pas venir les 
soldats du duc de Milan, interpose son autorité, 
l’autorité pontificale à laquelle Forli s’est donnée. 
La comtesse s’avance, le pont-levis s’abaisse, elle 
le franchit. Alors elle se redresse de toute sa 
taille, se retourne, lance un geste d’insulte à 
ceux des prises de qui elle s’échappe, et, triom¬ 
phante, entre dans la rocca. 

C’est d’ailleurs, pour Catherine, si la légende 
doit s’élever jusqu’à l’histoire, l’heure des gestes 
obscènes et héroïques i « Oh ! mon cher Tomma- 
sino, s’est-elle écriée aussitôt que la porte s’est 
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refermée sur elle, que nous sommes bien ici de¬ 
dans! Enfin, plus d’assassins, plus de traîtres! » 
Mais ses six enfants sont dehors, et ils ne sont 
pas bien, eux les innocents, à la discrétion de ces 
assassins et de ces traîtres ! On va jouer de l’amour 
maternel pour tenter de fléchir Tâme inflexi ble 
de la comtesse. Jeu cruel qui glacera d’épouvante 
les pauvres petits et qui ne réussira qu’à faire de 
la mère une folle sublime, une bête superbe, une 
tigresse, une lionne. D’après la légende, les en¬ 
fants sont là, de l’autre côté du fossé, sanglotant 
et se lamentant, sous le couteau levé des Orsi. 
Que la rocca se rende, ou ils sont égorgés : « Imbé¬ 
ciles! dit Catherine, en se découvrant, n’ai-je 
pas le moyen d’en faire d’autres? ') Et voilà 
résumé, dessiné, à jamais gravé dans la mémoire 
populaire, tout le personnage de Catherine, en un 
mot, en une posture. L’histoire, maintenant 
armée de la critique des sources, prétend au con¬ 
traire que la chose s’est passée bien plus simple¬ 
ment. A l’heure où les Orsi ont traîné déviant la 
rocca non pas tous les enfants, mais les deux fils 
aînés de Catherine, et la font implorer successi¬ 
vement par la nourrice, par sa sœur Stella, par 
Ottaviano et Livio, la comtesse, brisée de fatigue 
et d’émotion contenue, est couchée dans le mas- 
c/iio, ou tour centrale de la forteresse, et profon¬ 
dément endormie. Elle ne s’éveille que lorsqu’un 
tumulte éclate, bruits de rixe, course d’hommes, 
coups de feu : tumulte artificiel, fausse alarme 
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provoquée par le châtelain qui redoute que, de la 
chambre haute, où il l’a prudemment relég^uée, 
malgré l’épaisseur des murs, elle n’entende l’appel 
aigu des chères voix suppliantes, « que cette 
pauvre madame ne s’attendrisse d’amour et de 
pitié, et que le cœur ne lui saute hors de la poi¬ 
trine. » Catherine croit que les révoltés donnent 
l’assaut à la rocca; elle se jette dans l’escalier, 
descend, arrive jusqu’au rempart, les cheveux 
défaits, en chemise, à demi nue. Delà, la légende. 
Mais, rectifie l’histoire, à ce moment la comtesse 
est plus terrifiée que terrible ; et ni de la posture, 
ni du mot, ni Cobelli, ni Bernardi, aucun des 
chroniqueurs, aucun témoin, aucun contempo¬ 
rain ne parlent. Machiavel en parle, sans doute, 
mais il n’est venu à Forli, il n’a connu personnel¬ 
lement Catherine qu’onze ans après, en 1499 . 
Qu’importe, n’est-ce pas Machiavel qui a raison? 
A tout le moins, il sent mieux que personne ce 
qu’il y a en Catherine de machiavélique, et, s’il l’y 
met, c’est qu’il le sait bien placé en elle. Ici 
encore, comme dans tant de cas, la légende est 
plus vraie que l’histoire, et Catherine est plus 
Catherine, telle qu’elle aurait pu être et que pro¬ 
bablement elle n’a pas été. 

Si, déprimée par les jours affreux qu’elle tra¬ 
verse, Catherine n’a pas été telle à cette minute- 
là, qui cependant est bien restée pour elle une 
minute « psychologique, » c’est alors, à cette 
minute-là, qu’elle n’a pas été elle-même: mais 
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tout de suite elle se retrouve, et tout de suite nous 
la retrouvons. Elle fait braquer sur la ville les 
canons de la forteresse et de temps en temps tirer 
une volée. Les boulets portent de sa part aux 
habitants de Porli cet avertissement : pour Tassas- 
sinatde Girolamo, elle punira seulement les cou- 
pables; mais si Ton touche à ses enfants, elle 
réduira en cendres et en poussière toute la ville. 
Puis elle chargée ses bombardes d’épieux dont la 
pointe est enveloppée de papiers où il est écrit ; 
« Forliviens, mes Forliviens, sus à mes ennemis, 
tuez-les tous ! Je vous promets qu’au retour, je 
vous tiendrai toujours pour bons frères. Faites 
vite, ne cralg^nez rien. L’armée milanaise est aux 
portes; sous peu, vous aurez la récompense, et 
eux le châtiment bien mérité. » 

L’armée milanaise, en effet, hâtait sa marche. 
Déjà Tientivofjlio de Bologne occupait les villag^es 
voisins. Cinquante cavaliers, envoyés par un des 
cardinaux parents de la comtesse, étaient venus 
renforcer la rocca. Les secours pontificaux que 
Mgr Savelli attendait dans les transes et promet¬ 
tait au besoin par de faux brefs (I), comme 
pour se rassurer lui-même, n’apparaissaient pas. 
Voyant venir l’expiation, les meurtriers du comte, 
qui depuis un mois se posaient en libérateurs, les 
Orsi, les Ronchi, les Pansecbi, avec leurs familles 
et leurs partisans, prennent la fuite : c’est, vers 


(Ij Pasoliwi, ouvt\ cite^ 251, 
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Cervia, où les Vénitiens ne veulent pas les rece¬ 
voir, et vers Gittà di Castello, un misérable exode 
de dix-sept personnes. Et c’est la restauration des 
Riari, d’Ottaviaiio et de sa mère, régnant et gou¬ 
vernant en son nom, en son lieu. 


111 

TjU conduite de Catherine, reprenant posses¬ 
sion de Forli, est pleinement machiavélique, c’est- 
u-dire que tous les éléments y sont de la politique 
dont, une vingtaine d’années plus tard, Machia¬ 
vel donnera la formule. Premièrement, la modé¬ 
ration ou l’apparence de la modération dans la 
victoire. La comtesse empêche le sac de la ville, 
auquel révent, depuis des jours et des jours, les 
Milanais. Et peut-être le fait-elle autant pour 
elle-même qui y perdrait ce qu’une insurrection 
pillarde lui a laissé que pour ses sujets qu’elle 
veut ménager, pour « les femmes et les filles » 
dont, avec une pudeur justement alarmée, elle 
[)rend l’honneur en sa garde. Ensuite, l’apparence 
d’une stricte, mais équitable justice ; les coupables 
seront punis, mais les coupables seuls, et c’est à 
peine si, voulant atteindre un ennemi, l’on s’ar¬ 
rangera pour le trouver coupable, les formes 
sauves autant que possible. Ainsi le vieil Orso, 
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père de Lodovico et de GheccoOrsi. Il semble bien 
qu’il n’ait point approuvé, ni même connu à 
l’avance le crime de ses fils, et si Gobelli n’invente 
pas, il leur aurait, le coup fait, tenu ce petit dis¬ 
cours, lui aussi très machiavélique, car le machia¬ 
vélisme est partout dans l’air de l’Italie de ce 
temps-là, et Machiavel n’aura qu’à le recueillir : 
« O mes fils, vous n’avez fait chose ni bonne ni 
belle, parce que, selon moi, vous avez double¬ 
ment mal fait. D’abord, puisque vous tuiez le 
comte, vous deviez en finir avec tous, ou les 
laisser vivre, mais les raéttre tous en prison. Et 
puis vous avez laissé entrer Madame dans la rocca, 
d’où elle va vous faire une g^uerre mortelle... 
Allez ! allez ! vous vous êtes conduits comme des 
petits enfants fda marnmoleitij; vous vous en repen¬ 
tirez et en porterez la peine; puissiez-vous au 
moins ne pas la faire porter à d’autres, et même à 
moi, qui suis vieux et malade! Pour moi, je vois 
bien où vous irez finir. i> Mais il importait à 
Catherine que, Lodovico et Ghecco s’étant enfuis, 
la famille scélérate des Orsi fût frappée et comme 
anéantie en son patriarche. Devant lui, on rasa 
sa maison; on chassa, pauvres et nus, ses enfants 
et petits-enfants ; après quoi, on le livra, pourque 
le bourreau en fit à sa t'antalsie, à cet horrible 
Babone qui, au milieu de tous « ces stradiotes 
malandrins, » faisait à Gobelli l’effet d’un Turc 
entouré de Turcs. Et devant ces ruines, et durant 
le supplice, la dernière parole de ce vieillard de 
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quatre-viiigft-cinq ans fut un désaveu, presque un 
anathème : « 0 mauvais fils, où m’avez-voiis con¬ 
duit! 1 ) Il mourut sous un abominable raffine¬ 
ment de tourments et d’outrag^es, comme étaient 
morts, la veille, Marco Scossacarri, Pogliarino, 
Pietro All)anese, comme devaient mourir dix 
autres, et, dans la suite, d’autres encore. Les 
cadavres furent dépecés, déchirés, déchiquetés; 
on s’en disputa les membres, on en enleva et 
estima la gfraisse : « Scossacarri en avait une 
couche de près de deux doigts; » l’Albanese n’en 
avait guère moins : « c’était un beau corps 
d’homme blanc et coloré. » Autour de cette chair 
en lambeaux, traitée comme viande de boucherie, 
corne carne in beccaria, se déchaîna une danse de 
sauvages : un soldat « arracha le cœur du vieil 
Orso, le mit tout sanglant à sa bouche et mordit 
dedans ainsi qu’un chien » . Plus de deux cents 
maisons, dans le seul bourg de Ravaldino, su¬ 
birent le même sort que la maison des Orsi : 
tandis qu’on y était, on vengea par les peines les 
plus lourdes les plus légères injures; ce fut une 
fureur d’espionnage et de délation ; un mot per¬ 
dait un homme : Pietro Albanese périt pour avoir 
été « grand parleur » , car « celui qui profère 
l’offense écrit sur la glace, mais celui qui la reçoit 
écrit sur le marbre ». 

Cependant la comtesse, tout en recherchant et 
en accusant elle-même, en accablant de ses 
invectives quiconque, de près ou de loin, pouvait 
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avoir participé à l’assassinat de Girolamo, s’atta¬ 
chait à mettre hors de cause les parents, les 
femmes, les enfants, les proches des condamnés; 
elle refusait de profiter de leurs dépouilles, et, 
parmi toute cette barbarie lâchée volontairement 
pour produire un effet d’effroi, elle réussissait à 
se donner encore un air de g^énérosité, de pitié, 
de clémence. Elle inaugfure une sorte de g^ou- 
vernement direct, familier, et pour ainsi dire 
« bonhomme » , alla bitona, dont tout le prestig^e, 
toute la force est en elle, « où chaque citoyen se 
sent voisin de cette souveraine qui peut devenir 
formidable, et lié à sa personne par une espèce 
de fascination singulière (1). » G’est toujours 
l’éternelle question : se faire aimer ou se faire 
craindre? Catherine répond comme Machiavel 
répondra : se faire craindre et se faire aimer, 
mais ne pas craindre de se faire craindre et ne 
pas trop aimera se faire aimer, parce qu’il appar¬ 
tient toujours au jirince, il dépend toujours de lui 
de se faire craindre, mais il ne dépend pas de 
lui, il ne lui appartient pas de se faire aimer : 
les hommes aiment à leur gré, mais ils crai¬ 
gnent au gré du prince. Pour le moment, après 
justice faite, après ces coups fiappés et sans pré¬ 
judice des coups que directement ou indirec¬ 
tement elle SC réserve de frapper encore, la 
comtesse reçoit de nouveau, au nom de son fils 


(l) Pâsolisi, ütti’r. cite, I, 297, 
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et au sien, le serment des chefs de famille de 
Forli. Ils s’agenouillent à ses pieds et, la main 
posée sur les saints Évangiles, jurent fidélité 
aux Riari. Peut-être leur seront-ils en effet plus 
fidèles qu’elle-même, car déjà, en plein exer¬ 
cice de sa force et quand elle use ainsi de son 
prestige, elle succombe à son unique faiblesse : 
l’amour tue en elle la veuve et la mère, elle a 
ses grandes misères que l’on connaît et une bien 
plus grande misère encore que l’on ne con¬ 
naît pas. Elle aime ardemment, follement, en 
femme de trente ans, — et quelle femme! du 
sang des Sforza, c’est tout dire, —un beau jeune 
homme de sa cour, plus ou moins cousin de 
Girolamo, et frère du châtelain de Ravaldino, 
Giacomo Feo. 

Amour violent qui veut être apaisé, mais qui 
doit compter avec tous les scrupules, et qui ne 
peut s’apaiser que dans le mariage; mariage dif¬ 
ficile, et qui heurterait tant de préjugés : déplo¬ 
rable et tragique amour. En Catherine, le cœur 
et la conscience se livrent un affreux combat : les 
poètes n’en ont pas chanté de pire ; sans ce ma¬ 
riage, elle perd Giacomo; mais par ce mariage, s’il 
est su, elle perd l’État. Qui l’emportera des deux, 
de sa déraison ou de sa raison, de la plus haute 
des raisons qui puissent guider une princesse, 
de la plus profonde des déraisons qui puissent 
entraîner une femme? Elle tombe, elle épouse. 
C’est encore, comme Girolamo, un médiocre, et 
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même moins : c’est un bellâtre, vain et jouisseur, 
qui s’affiche, et qui, en s’affichant, l’affiche, et 
qui, en s’exaltant sans mesure, l’humilie. Elle 
l’adore, le hait, le méprise, se méprise un peu 
soi-même de ne pas le haïr davanta(je, et se hait 
d’être obligée, à cause de lui, de se mépriser 
devant ses fils, qui devinent, qu’on instruit, et 
vis-à-vis desquels il s’oublie parfois jusqu’à lever 
la main sur eux. Elle est aux ag^uets, soupçon¬ 
neuse, l’oreille tendue à tous les bruits, prête à 
renfoncer dans la gr^^rg^e des médisants les mots 
même qui n’en sortent pas. Mais comment empê¬ 
cher de bavarder une petite ville? Giacomo ne 
g^arde aucune retenue ; il parade et ordonne en 
maître : la comtesse ne voit, ne parle, n’agit plus 
que par lui. « Ils supporteront toute extermina¬ 
tion, écrit Bello da Gastrocaro, et Madame ense¬ 
velira plutôt toutes leurs personnes, et ses en¬ 
fants, et ses biens, ils donneront plutôt l’àme au 
diable et l’Etat au Turc que de s’abandonner 
jamais l’un l’autre. « Le commissaire florentin à 
Faenza, Puccio Pucci, ajoute, dans une lettre à 
Pierre de Médicis : a Les choses en sont à tel 
point que d’ici peu on devra nécessairement en 
venir à une catastrophe. Il faut qu’à toute force 
il arrive un de ces trois faits ; ou que Catherine 
fasse assassiner son amant, ou que l’amant fasse 
assassiner Catherine avec tous ses fils, ou qu’Otta- 
viano, qui montre des esprits hardis, devenu 
adulte, fasse mourir sa mère avec son amant de 
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mauvais aug^ure, — Si donc messer Jacopo (Gia- 
como Feo) a de la cervelle, comme on dit qu’il 
en a, il faut qu’il pourvoie à sa sauvegarde, et 
qu’il n’attende pas qu’Ottaviano se fasse homme. » 
Machiavel n’eût pas mieux construit cette espèce 
de syllogisme. Mais Giacomo Feo eut moins de 
cervelle qu’on ne lui en croyait, ou plus de pré¬ 
somption, et un soir, au retour de la chasse, 
presque sous les yeux de Catherine, il fut préci¬ 
pité de cheval, percé, criblé de coups de poignard. 
Alors la folie sanguinaire qui avait emporté la 
comtesse après l’assassinat de Girolamo, la rage 
rouge la reprit, plus rouge, et plus sanguinaire dix 
fois. Ah! cet homme, son Jacopo, par instants 
sans doute elle l’eût voulu mort, mais elle sen¬ 
tait trop qu’il était sa vie. Et l’on chuchotait, les 
meurtriers alléguaient pour leur défense qu’ils 
avaient cru lui complaire en l’en défaisant. Pour 
un peu, ils auraient déclaré que c’était elle qui 
l’avait fait assassiner. Avec quelle âpre et amère 
énergie elle s’en défendait : allons! est-ce que 
les Sforza n’assassinaient pas eux-mêmes? et pour 
une seconde vengeance, auprès de laquelle l’autre 
fût douce, comme prix d’un second veuvage, 
elle entassait victimes sur victimes, par les mains 
expertes d’un Mongiardini, moins humain encore 
que Babone. Il n’est pas de tableau, si poussé 
qu’il soit à l’horreur, qui donne le frisson plus 
que ce simple extrait de la liste dressée par le 
curieux et indifférent Gobelli : 
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D’iibord ceux qui l’ont tué (Giacomo), qui sont morts : 


Zati Antonio da Gliia (Gian-Aiitonio Glietti) fut 

tué et pendu, et la tête sur la tour. 1 

Don Domenico fut traîné et pendu, et la tête sur 

la tour. ... 1 

Don Antoni da V’^aldenosa fut traîné et pendu, et 
la tête sur la tour,.. . 1 


Maintenant disons les enfants morts pour la cause 
de la mort de Messer Jacomo Feo. D’abord : 

Deux petits enfants, l’un de quatre ans et l’autre 
d ri n a.n............. .. ....... 

Et une fille de l’àjje de neuf ou dix ans, tous les 
trois enfants de don Antonio de Valdenosa; sont 

morts. .. 1 

Trois enfants de Bernardino da Gliia et la femme 

ericeinte, tous morts..5 

Ln petit enfant de Zan Antonio da Gliia mort. . . 1 

Deux petits enfants de Filippo de maître Jacomo da 

li Selli, morts.2 

Quatre enfants de Piero de Drocco, deux garçons 

et une fille, et un mort. 4 

Deux enfants de ceux de l’Urso, déjà pris au temps 
du comte Gerolimo, sont morts. 2 

« Mort, mort, mort... « et que d’autres morts 
encore! Gobelli en énumère, outre ceux-là, dix- 
neuf ou vingt, mis à la torture ; encore des 
enfants : 

Les jeunes fils d’Agostino de Marcobello, torturés, 
morts... 

Lodovico, alias Scatarello, fils de Bartolo Marco- 
liello... 


mortus est (sic). 





































V 


• AVANT MAGHIAVKL U 

Laissons cela. Nous n’avons insisté là-dessus 
que pour bien faire sentir quelle fut cette femme, 
— un des types rèprésentatifs de son pays et de 
son temps; — mais nous n’avons tenu à le bien 
faire sentir que pour bien faire comprendre com¬ 
ment cette femme, en tant que type représentatif, 
devait être un des modèles, un des » sujets » de 
Machiavel et contenait en elle les éléments pre¬ 
miers du machiavélisme essentiel, de ce que nous 
avons appelé le machiavélisme prémachiavélique. 
Et elle fut telle jusqu’aux dernières heures de sa 
domination : abordable et altière, attentive à se 
faire craindre et à se faire aimer, mêlant et 
comme dosant la douceur et la rigueur, prête à 
tout acte débonnaire ou à tout acte tyrannique 
selon qu’elle jug^eait l’un ou l’autre utile à sa fin 
(s’il en fallait de nouveaux témoins, les réfrac¬ 
taires de Forli, Ramberto da Sog^Iiano, Gorbizzo 
Corbizzi, Galeotto de’ Rosi en pourraient ser¬ 
vir) (l) ; capable de pardon et incapable d’oubli, 
capricieuse et tenace, pieuse etsensuelle, scrupu¬ 
leuse et fausse, trompant sans vergog^ne les ducs de 
Milan, son frère et son oncle, qui, du reste, ne se 
privaient pas de la tromper; — faisant dire d’elle 
par le doge de Venise : « Gomme il ne faut pas se 
fier aux prêtres, pareillement il ne faut pas atta¬ 
cher foi aux femmes » ; et par l’ambassadeur de 
Ludovic le More près de Giovanni Bentivoglio de 

(1) Voy ez Pasolisi, ouvr, cité, t. H, p,- 79, 80, 82, 83, 84, 87; 













■* -» ■■ 






\ 


« 




\ 


1 




i 




■■ . . f ^ 




LE MACHIAVÉLISME 


BolotfUC : Malediclus honio qui confidit in liontine^ 
et maxime in muiierel Mais avant tout, après tout, 
et par-dessus tout, c’est une Sforzesca, elle est 
Sforza, elle a au plus haut déféré le sens de sa 
maison, elle a le sens de TÉlat, ou plutôt le sens 
de sa maison tend sans cesse chez elle à se con¬ 
fondre avec le sens de l’Ëtat. On n’ose dire qu’elle 
ail au même deg’i’é, ni peut-être à aucun deg^ré 
encore, le sens de sa nation : il manque à son 
machiavélisme la plus noble, la plus pure, la plus 
éminente expression du machiavélisme, le patrio¬ 
tisme italien. Sou grand regret, son grand cha¬ 
grin, sa grande peine est que de ses sept enfants 
et de ses six fils (cinq de Giralomo Riario, un de 
Giacorno Feo), pas un, pas même l’ainé, ce lourd 
et épais Ottaviano auquel elle s’ingénie à pro¬ 
curer une coridotta des Florentins et pour qui elle 
a rassemblé une magnifique compagnie d’hommes 
d’armes, pas un ne soit apte à faire reverdir la 
souche robuste du vieil Attendolo et de Francesco, 


ses aïeux ; que pas un ne soit un Sforza ; bons pour 
faire des prêtres, des évêques, mais non des capi¬ 
taines de guerre. Et c’était en son cœur viril le 
tourment dantesque du disio^ du grand désir 
Insatisfait. Toutefois elle eut la consolation, par 
un troisième mariage, — car deux maris assas¬ 
sinés n’avaient pas guéri de l’amour cette incu¬ 
rable amoureuse, — de donner le jour, gloire et 
joie de sa maternité, à ce Jean de Médicis, qui 
devait être en même temps le dernier des condoi- 
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tieri illustres et sous certains rapports le premier 

Î des tacticiens modernes, belle et rude plante 
d’homme, et en vérité viV né d’une virago^ mer- 
ï veille de virtk et dans sa vie et dans sa mort, 
Jean des Bandes Noires, Jean d’Italie, Giovanni 
d^fialia : Machiavel n’est plus très loin, et, dans 
ce seul surnom, n’y a-t-il pas comme un balbu¬ 
tiement de l’exhortation au prince qui doit venir 
chasser d’Italie les barbares? 




IV 


il Mais, en attendant, voici venir le vainqueur de 
Catherine. C’est un autre prince, et celui-là, c’est 
* le Prince. Cum numine Cœsaris omen^ ainsi qu’il 
/ est gravé sur l’admirable épée que conservent 
. dans leurs collections les ducs Caëtani de Ser- 
moneta. César Borgia n’est plus un cadet voué 
perpétuellement à l’autel, il n’est plus le car¬ 
dinal de Santa Maria Nuova, il a rejeté la cape et 
déposé le chapeau pour coiffer le bereito de gon- 
falonier de l’Église et de capitaine général des 
I troupes pontificales. Il est devenu, par l’intrigue, 
l’époux de Charlotte d’Albret, sœur du roi dci^ 
Navarre et pupille de la reine Anne, le parent et 
le protégé de Louis XII, César Borgia de France^ 
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duc de Valentinois ; et, par le crime probable¬ 
ment, rainé des fils du pape x4.1exandre VI. En 
effet, Giovanni, duc de Gandia, avait disparu 
dans la nuit du 14 juin 1497, La dernière fois 
qu’on l’avait aperçu vivant, il revenait de sou¬ 
per, avec son frère César, chez leur mère, la 
V^annozza. Sortis ensemble, montés, ils s’étaient 
séparés peu après, le duc suivi d’un homme 
masqué, qui depuis loiifjtemps l’accompagfiiait 
toujours, et d’un estafier qu’il avait laissé piazza 
de gli Ehrei. Le lendemain on avait retrouvé 
l’estaficr étendu sur le pavé, blessé et incapable 
de rien dire, et la mule du duc errant dans 
Rome, un étrier coupé. D’abord le Pape avait 
souri, ipsum ditceni alicuhi cum puella iniendere 
luxui sihi persitadens (1). Mais tout à coup le 
bruit se répandit, sans que l’on sût d’où, que 
le duc avait été jeté dans le Tibre. Un Esclavon 
marchand de charbon à Ripetta raconta com¬ 
ment, couché dans sa barque, il avait vu arriver 
un cavalier, suivi de deux piétons, et portant en 
croupe un cadavre que tous trois avaient lancé 
au fleuve. Interrogé pourquoi il n’avait pas parlé 
plus tôt, il avait répondu tranquillement que cent 

(1) Bürciiardi, JHarnum^ édition Tuuaske, i, II, p. 387 et suiv. 
Nous suivons ici phrase à phrase M, Pasquale Villa ri, Niccotà 
Maclkiavetli e i suoi tevipi^ t. II, p, 268, 269, dont le récit est 
de beaucoup le plus vif et le plus rapide de tous ceux que nous 
avons lus. — Cf. Ch. Yriarte, César Bonjia^ sa vie^ sa captif 
vité^ sa morty t. p. 107 et suivantes; Toiumaso Tommasi^ 


{a Vie de César Borÿiuy 1671* 
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fois dans sa vie il en avait vu faire autant, sans 
que cela tirât à conséquence; et qu’ainsi il n’y 
avait pas pris g^arde (1). Les mariniers envoyés 
en g^rand nombre pour fouiller le Tibre en reti¬ 
rèrent le corps du duc, encore chaussé de ses 
bottes éperonnées et vêtu de son manteau. Il 
avait les mains liées ; neuf blessures aux bras, au 
buste, à la tête, dont une mortelle au visage; 
dans sa bourse , trente ducats, signe évident qu’on 
ne l’avait pas tué pour le voler. 

Alexandre VI, quand il sut qu’on avait retrouvé 
son fils jeté au fleuve comme une ordure (2), 
s’enferma dans sa chambre et pleura très amère¬ 
ment, refusant d’ouvrir pendant plusieurs heures 
et restant sans manger ni boire pendant plusieurs 
jours, du mercredi au samedi, sans dormir du 
jeudi au dimanche. « Si nous avions sept ponti¬ 
ficats, gémit-il dans le consistoire public qu’il tint 
Iç 19 juin, nous les donnerions tous pour avoir la 
vie du duc (3). » Cependant les Espagnols de la 
suite de Gandia couraient Rome furieux, cher¬ 
chant l’assassin. On soupçonnait tout le monde, 


(1) Hesuondit ille : se vidisse suis diebus centuiii in diversis 
noetibus varie occisos in fluuien projiei per locuin prædicttmi, 
et nunquarn aliqua eorum ratio est habita; propterea de t-asu 
bujus modi existimationoui aiiquam non fecisse. — HunnnAnni 
Biariumy édition Thuasne, t. H, p. 390. 

(2^ Pontifex, ut intellexit ducem interfectum et in Humcn, ut 
slercusy projectuin conipertuni esse..., etc. — Burcuaudi, Dia-^ 
rium, ibùl. 

(3) ViLLAm, ouvr, cité) t. 1®'', p, 269, d’après Sanüoo. 
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les Güloiina, les Orsini, Bartolommeo trAlviano, 
le cardinal Ascanio Sforza, Giovanni Sforza de 
Pesaro, le mari de Lucrèce « répudié par elle 
comme impuissant » , un troisième frère de Gio¬ 
vanni et de César, le faible et timide Gioffre, 
prince de Squlllace, dont la femme, doîïa San- 
cha d’Aragon, n’en avait que trop fait, incestueu- 
sement, pour exaspérer et armer sa jalousie. 
César ne quittait pas son palais du Borg^o Sant’- 
Angelo, tout entier en apparence aux préparatifs 
de l’ambassade qu’il allait remplir à Naples. Il 
partit le 22 juillet sans que le Pape l’eût reçu. A 
son retour, le 6 septembre, lorsqu’il se présenta 
devant le Souverain Pontife, arrivé au pied du 
trône, il s’inclina, puis monta les marches. 
Alexandre VI, froidement, l’embrassa au front, 
sans un mot ; iVon dixil verhum Papæ ValeîiUnus 
nec Papasibiy note Burchard. Solo lo baccio^ ajoute 
Sanudo. Qu’y avait-il dans cette retraite, dans ce 
silence et dans ce baiser? Tous les ambassadeurs 
des villes italiennes qui étaient là, épiant le 
moindre geste, pensèrent le comprendre. Véni¬ 
tiens, Florentins, Ferrarals, ils s’entendirent. Ils 
tremblèrent et ils admirèrent. « Certainement, 
avait écrit, dès le début, l’un d’entre eux, Ales¬ 
sandro Bracci, celui qui a mené la chose a eu et 
de la cervelle et bon courage; et, de toute façon, 
on croit que c’a été un grand maître (1). » 


(1) (t E certaïuentej cliiha governato lacoea ha avuto e cervello c 
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César était donc, depuis 1497, en état de 
devenir prince. Il avait été, le lOdécernbre 1498, 
nommé administrateur des biens du fils de 
I Gandia, substitué dans son ducbé et dans ses 
i possessions féodales de Sessa, de Teano, de Gari- 
1 nola et de Montefoscolo (1). C’était pour lui, son 
il fils aimé, son cœur, que le Pape, n’ayant rien de 
t pi us cher, — cor ?iosfrum, videlicct dilectum filium 
f quo nihil carius habemus^ — faisait main basse sur 
• les biens des barons et des cardinaux, des 
^ Colônna, des Orsini, des Caëtani, des Savelli, des 
î Pojano, des Mafjenza, des d’Estoutevillc. C’était 
pour lui qu’il voulait un royaume, sans bien 
' savoir d’abord oîi il le lui trouverait, s’il deman- 
^ deraitau roi de Naples la principauté de Tarente, 
là terre de Bari au duc de Milan, à la maison 
d’Araffon une province en Espafj^ne, ou s’il pren¬ 
drait Ferrare aux Este, avec lesquels d’ailleürs, 
dans le même instant, il s’alliait par le mariage 
de Lucrèce. C’était pour lui, enfin, qu’en ses 
jours les meilleurs, porté au-dessus de lui-même 
et au delà de son siècle par un amour sans 
bornes, — svisceratissimo amore, — il s’élevait 
jusqu’au grand dessein de faire l’Italie une tout 
d’une pièce, tuuà di unopezzo. Mais par où com- 


buono corag^io, et in ogni modo si nrede sia stato gran rnaestru. » 
Lettre d'A; Braccî, ambasêadeiir florentin, du 17 juin 1497. 
— Voyez VitL.^TU, otivr. cité, t. I", Appendice, document II. — 
Cf. Ch. Yrïarte, César Borqia^ l. I"", p. It31. 

(1) Ch. YniAnTE, ouvr. cité, t. p. 1?Î6. 
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mencer, et comment travestir cette entreprise des 
Borg^ia en reprise de l’Ég’lise? Justement l’Ég^lise 
avait en Romag^ne, à Imola et à Forll, une « fille 
d’iniquité » , Catherine Sforza, qui, ne tenant 
qu’à titre précaire et en vicariat, au nom des 
Riari, les villes qu’elle gouvernait, ne payait point 
les redevances. En vain elle excipait de titres 
autrefois octroyés par Sixte IV, et dont la confir¬ 
mation avait été par elle péniblement arrachée à 
Innocent VIII ; en vain elle revendiquait l’arriéré 
des 00,000 éciis d’or dus encore par le Trésor 
pontifical au comte Girolamo, son premier mari ; 
en vain même elle offrait, déduction faite de ce 
que le Saint-Siège leur devait de ce fait, à elle et à 
ses enfants, de s’acquitter tout de suite de ce 


qu’elle lui devait. Alexandre VI voulait un État 
pour César, et il en avait là au moins le noyau. 
Ferrare était trop grand; la famille ducale, riche 
de trois fils, hommes faits, était trop forte. Ici, 
l’on ne se heurterait qu’à une veuve, —virile, il 
est vrai, capable de se défendre et bien appa¬ 
rentée, mais quand même une femme, avec 
Ottaviauo, à peine un homme, entre ses frères 
plus jeunes ou tout jeunes. Depuis longtemps 
déjà, le Pape avaiteu l’idée que c’était ici qu’était 
le joint, et qu’il fallait piquer la pointe. Il n’hési¬ 
tait plus que sur la manière. Son premier projet 
avait été d’insinuer les Borgia en Romagne par le 
mariage de sa fille Lucrèce et cl’Ottaviano, fils de 
Catherine, préparant ainsi la voie à César, qui eut 



















avant MACHIAVEL 




[fe 


■V- 


i. 


bien découvert un motif et un moyen de passer 
derrière Lucrèce ( 1 ). Puis la manière forte lui 
avait paru plus rapide; il s’était avisé que les 
cruautés de la comtesse avaient épouvanté ses 
sujets dans le passé, et les laissaient épouvantés 
pour l’avenir, que toute la Romag'ne en criait 
vers le ciel (2) ; lui, Alexandre VI, il avait entendu 
ce cri et, ne pouvant permettre que Catherine 
voulût <à tout prix, fùt-ce à ce prix, « satisfaire 
des passions que, si elle se gouvernait par raison, 
elle devrait ensevelir (3), » par bulle pontificale 
{lu 9 mars 1499, contresignée de dix-sept cardi¬ 
naux, il avait déposé cette « fille d’iniquité w ,• et 
investi César de ses États. Il ne restait au duc 
qu’à les aller prendre, et il s’y disposait. De son 
bureau de la deuxième chancellerie, à Florence, 
Machiavel voit venir le choc : avec quel soin, avec 
quelle attention il observe la rencontre de ces 
deux êtres qu’il sent à lui, dont il fait son bien 
pour sa future œuvre, l’un qu’il a vu de près, 
l’été précédent, Catherine ; l’autre, auprès duquel 
il doit, bientôt après, vivre trois mois et demi, 
César Borgia ! « Trois cents lances françaises, 
signale-t-il le 15 novembre, et quatre mille 
Suisses vont partir pour aller aux dommages de 


(1) Pasolixi, OHvr. cité, t. II, p. 

(2) Lettre de ['ambassadeur milanais au due <le Milan. — 
Voyez Pasoi.im, t. I®"", p. 381. 

(3) I.ieUre du cardinal Aseanio Sforza, citée par Pasoi.im, 
ibid. 
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Madame d’Imola, tous à la solde du Pape qui 
veut donner cet État, avec Rimini, Faenza, 
Posaro, Gescna, Urbino, au Valentinois. On croit 
que, si les peuples ne font pas à Madame le pis 
qu’ils puissent, elle se défendra; et quand même 
les terres, par la perfidie des peuples, ne se 
défendraient point, les forteresses se défendront ; 
en tout cas, il parait bien qu’elle soit dans 
cette intention (1). « Sous l’étendard de l’Ég^lise, 
comme pour une croisade, l’armée pontificale 
s’avance. Belle armée! « Huit mille Suisses, Alle¬ 
mands ou Français, deux mille Espag'nols et Gas¬ 
cons, deux mille frères, prêtres, cantiniers, 
fjourgandines, et deux mille d’une autre canaille, 
qui en tout montent à la somme de quatorze 
mille. H En tête, sur un beau destrier, César, avec 
une armure blanche et la plume blanche, tout 
blanc; un virginal et aii(jélîque César. Bientôt 
éclate « la perfidie des peuples annoncée par le 
secrétaire florentin, et bientôt s’en découvre le 
sourd cheminement. « Les terres » , comme il 
l’avait prévu et prédit, ne se défendent pas. Ce 
Luffo Numai, comte, chevalier, chef d’une 
famille antique, illustre, très riche, influente, 
chez qui la comtesse, dans l’épreuve, avait jadis 
trouvé un sîir secours, se sentant ou se croyant à 

' J 

présent suspect, passe à l’ennemi. Il fait, —si ce 


(1) Lelü'c de Machiavel à Antonio Canigioni, 
camp, dans Pasolini, ouîhl cité^ t. II, p. 130* 
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ne sont pas les chroniqueurs qui le lui ont fait faire 
plus tard, sur le modèle des historiens antiques, 
— tout un discours pour démontrer que « les 
fjensde Forli peuvent honorablement et en bonne 
conscience ahandonner la comtesse (1) » . « En 
bonne conscience », et il ergote comme un pro¬ 
cureur : « Ottaviano était venu en personne 

annoncer au Conseil qu’en vertu d’un décret 
papal il était déchu de ses droits et privé de toute 
autorité et domaine dans ses États d’Imola et de 
Forli. Or, une ville, dans ses actes publics et 
juridiques, doit se conformer aux actes publics et 
juridiques, non au jugement personnel et parti¬ 
culier de celui-ci ou de celui-là. Si la sentence du 
pape Alexandre qui dépose les Riari est injuste, il 
en répondra un jour devant son souverain juge; 
mais il n’appartient pas aux habitants de Forli de 
juger cette sentence, ils sont obligés de s’y sou¬ 
mettre (2).» Luffo fait jouer successivement tous 
les ressorts qui, en se déclenchant, disloquent les 
âmes; — la peur : César est aux portes, avec 
quatorze mille hommes, que faire contre lui? —^ 
l’intérêt : on était heureux sous les papes, avant 
que les tyrans eussent « pullulé comme mauvaises 
herbes » , avant les Calboli, les Orgogliosi, les 
Ordelaffi, sous le cardinal Albornoz, avant le 
retour des Ordelaffi, avant Girolamo et Cathe- 




(1) Pasolim, oiivr. t. II, p. 170, d’après Bokom, p. 278 

(2) W., tbiri,, p. 160, 161, 
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— la rancune, la haine : qu’avait été le 
gouvernement des riari? exils, bannissements, 
confiscations, supplices, du sang^, toujours du 
sanff! Béni soit le g'ouvernement des papes, sous 
lequel il n’y a point de péril de minorité, sons 
lequel il n’est point possible de tomber aux mains 
d’une femme! « Dites-moi, dites-moi de grâce, 
demandait Numai, quel est celui d’en tre vous qui 
pourrait dire qu’il a eu au moins la liberté de 
marier à qui il le voulait ses propres filles? « La 
comtesse en parle à son aise ; elle est bien close 
dans sa bonne rocca bien gardée; mais eux, les 
bourgeois., dans la ville ouverte?... Sur cet avis, 
et sur d’autres avis semblables, la ville s’ouvrit 
tout à fait. Les quatorze mille hommes d’armes, 
soudards, aventuriers et aventurières, marchands, 
rôdeurs et maraudeurs s’y précipitèrent. Chacun 
se rua où ses goûts, ses instincts, ses cupidités 
le portaient. Les uns s’abattirent sur les biens, 
et les autres sur les personnes. Les cloîtres 
furent forcés. Toutes les cloches sonnaient, toutes 
les religieuses criaient â l’aide. Il fallut que le 
duc fît chasser à grand renfort de coups ces endia¬ 
blés, — indemoniati, — qui ne comprenaient pas 
quel accès de pudeur lui prenait. Les compa¬ 
gnons de messire Yves d’Alègre marchaient sui¬ 
de douloureux et dangereux souvenirs. C’était 
ici, c’était Forli, u la terre qui avait fait jadis 
la longue épreuve et des Français le sanglant 
monceau » : 
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La terra che fé gîà la iunga pruova 
E di Franceschi sanguinoso mucchio (1), 

La place, les maisons, les pavés le leur criaient. 
Rassemblés en cercle autour de la Crocetta, ils 
dévisagfeaient longuement la statue de saint Mer¬ 
curiale placée sur l’autel et se répétaient l’un à 
l’autre ; « Que veut dire ce poltron d’évêque qui 
se tient là assis sur le sépulcre des Français nos 
ancêtres? Ce peuple l’a fait en mépris de nous, et 
ce monument est élevé en commémoration de la 
victoire qu’ils prétendent avoir remportée sur 
nous. Il Vite par terre, l’évêque, et qu’au milieu 
des injures et des blasphèmes, il roule dans la 
boue ! Les forcenés eussent mis la statue en mor¬ 
ceaux, si quelques-uns, effrayés, reculant devant 
le sacrilège, n’eussent appelé les moines, qui 
l’emportèrent, en piètre état, dans leur couvent. 
Cependant Catherine, seule peut-être dans la-cité 
terrorisée, attendait l’assaut, — imperturbable 
et farouche. A cette heure qu’elle savait suprême 
pour les Riari et pour elle-même, ce n’était plus 
la suppliante écrivant à son oncle, le duc de 
Milan ; ^ qu’elle était femme et par conséquent 
de nature peureuse (2). m Elle se retrouvait dres¬ 
sée, bandée de toute son énergie, prête pour la 
dernière partie, pour le salut ou pour la perte. 


i (J.) Dante, InfernOy eh. xxvii. Allusion à l’assaut de 1282 et 
i! au massacre des Français, par un stratagème du comte Guido de 
Montefeltro. 

(2) Lettre au duc de Milan. Fasolini, l. Il, n. 53. 
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L’héroïque viragfo avait repris sans effort le ton 
héroïque des deux fins qui devaient être égale¬ 
ment sa fin, et auxquelles déjà elle avait échappé, 
le langage qu’elle parlait au bord du double 
abime creusé devant elle avec les tombes de Giro- 
lamo et de Giacomo : « Je suis pour sentir les 
coups, disait-elle, av^ant que d’avoir peur (1). » 
Elle n’avait point d’illusion, et ne se laissait pas 
prendre au miel dont essayait de l’engluer César : 
dans la courtoisie et la galanterie du Valentinois, 
traînait trop l’âcre saveur du poison des Borgia. 
Mais ils rusaient l’un vis-à-vis de l’autre : le lion 
et la lionne, qui allaient s’entre-déchirer, fai¬ 
saient à qui mieux mieux le renard. Par les cré¬ 
neaux de la rocca, qui avaient servi de décor à 
tant de comédies du même genre, ils entamaient 
des conversations qui étaient des dissertations, et 
qui eussent réjoui Machiavel, s’il eût pu les en¬ 
tendre : 

« Madame, disait le duc, vous savez combien 
la fortune des États est changeante; je me rap¬ 
pelle qu’à Rome, outre le reste, on louait en v ous 
l’amour de la lecture et la connaissance de l’his¬ 
toire. Voici le moment de mettre à profit votre 
esprit et votre savmir. Je ne veux pas vous exposer 
la condition des choses, et la cause de ma venue : 
vous savez tout. Mais j’ai tant à cœur de vous 
montrer l’estime très haute où je vous tiens et de 




(1) Pasolini, t. Il, p. 65. 


K 





AVANT MACHIAVEI. 


85 


VOUS persuader que je ne voudrais jamais non 
I seulement maltraiter, mais même contrister plus 
que de nécessité votre personne, que je vous pro¬ 
pose, je vous conjure, de me céder spontanément 
cette rocca. 

Je vous promets toutes les conditions les plus 
[: a vanta gueuses ; je vous ferai assigner par le Pape 
des États, des revenus convenables pour vous et 
pourvus fils. Je m’en porterai moi-même garant. 
Vous pourrez vous établir partout, à Home même 
s’il vous plait. Ainsi vous épargnerez à vous-même 
et aux vôtres des travaux et des périls beaucoup 
plus grands que vous ne le croyez; vous ne verrez 
pas une horrible effusion de sang; en capitulant 
à temps, vous serez jugée femme valeureuse, 
adroite, et vous éviterez que par toute Tltalie on 
parle mal et l’on se rie de vous comme d’une 
femme aveugle et folle qui s’obstine à résister à 
des forces si supérieures. Cédez, cédez donc, 
Madame! Cédez à mes prières. » 

Et Catherine de répliquer : 

« Seigneur duc, la fortune aide les intrépides 
et abandonne les couards. Je suis fille d’un homme 
qui ne connut point la peur, et, quelque chose 
qui puisse m’arriver, je suis résolue à cheminer 
sur ses traces jusqu’à la mort. 

■ 14 Je sais combien sont changeantes les fortunes 

des États; des histoires, oui, j’en ai beaucoup lu, 
il est vrai ; mais ce serait chose indigne qu’oubliant 
qui fut mon père et qui furent mes aïeux, je con- 




V 


r • 











LE MACHIAVÉLISME \ 

sentisse à me réduire en condition privée. Vous j 
dites ne pas vouloir me parler de la cause de votre 
venue, mais c’est seulement parce qu’il ne vous 
plairaitpas ensuite d’écouter ce que j’aurais envie 
de vous répondre. 

H Je vous remercie de la bonne opinion que 
vous dites avoir encore de moi, mais, quant à la 
promesse qu’aujourd’hui vous me faites en votre 
nom et au nom du pontife, je me trouve forcée 
de vous répondre que, comme les prétextes allé¬ 
gués par votre père pour me déclarer déchue de 
ces États avec mes fils, dans le monde entier ont 
été jug^és faux, iniques, misérables, de même et 
tout autant pour fallacieuses et trompeuses je tiens 
vos promesses et celles du Pape. L’Italie sait ce 
que vaut la parole des Borgia, et la mauvaise foi 
du père enlève tout crédit au fils. 

K J’ai des forces suffisantes pour me défendre, 
et je ne crois pas du tout que les. vôtres soient 
irrésistibles. 

K Plût à Dieu que du duc de Milan, mon oncle, 
je pusse avoir l’aide que déjà j’eus une autre fois; 
alors, je vous pourrais démontrer, non par des 
paroles, mais par des faits, où est l’obstination 
aveugle, et où la vraie valeur. Si, après avoir 
refusé toute condition ignominieuse, toute fai¬ 
blesse indigne du nom de Sforza, je suis brisée 
par vous, sachez bien, et qu’avec vous le monde 
le sache, qu’unie de cœur à tous ceux qui sont 
céans avec moi, je me réconforterai en pensant 
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que le nom de qui meurt au champ de bataille 
ii’est oublié jamais, et que souvent encore sa 
cause revit et triomphe (1). » 

C’est comme le refrain de la cliajison épique, 
de la chanson de g^este que la comtesse de Forli est 
en train, non de chanter, mais de vivre dans le 
sang et dans les larmes : k .le suis fille d’un homme 
qui ne connut jamais la peur. » Mais tout le monde 
n’est pas fils d’un pareil homme; et la peur, qui 
n’est point en elle, est partout autour d’elle : la 
peur infailliblement mère de la trahison. La défec¬ 
tion bavarde et chicanière des Numai se change en 
défection brutale, muette, panique, mécanique. 
Ni l’astuce, ni la vaillance n’empêcheront la 
catastrophe, à peine la retarderont-elles ; le renard 
et la lionne, qui sont en Catherine, et dont ni les 
tours ni le cœur ne lui font défaut jusqu’au bout, 
iront du même coup se prendre au même piège. 
Inutilement elle essaiera de s’emparer de César, 
en l’attirant par cette courtoisie, par cette galan¬ 
terie qu’il affecte, en l’invitant, pour lui parler de 
plus près, à mettre le pied sur le pont-levis subi¬ 
tement relevé. C’est le duc qui, à la fin, la fera 
traîner à lui hors de cette rocca où elle avait vécu 


(1) Pasolini, otivr. cUtr, p, 178-180, d’après Bürriel, t. III, 
p. 770-773, Le comte PasoHni remarque que « le dialogue est 
refait dans la forme » , mais que Burriel, qui écrivait à la fin du 
dix-huitième siècle, a eu sous les yeux les pièces d’un archivio 
Riai'io qu’il n’a pas été possible de retrouver ou du moins d’iden¬ 
tifier sûrement depuis lors. 
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tant de dures journées, loin de son Paradüo où 
elle s’était ménagé quelques joies, au bas de ce 
ï 7 ïa 5 c/no dont elle s’étaitfait comme une aire. Il Ta, 
à la fin, — et c’est bien la fin, — il la tient, livrée 
peut-être par ce Giovanni da Casale, qui passait 
un peu pour être ou avoir été son amant. La 
domination des Uiari s’écroule dans la désaffec¬ 
tion générale, dans l’indifférence pire que la 
désaffection : « Maintenant que les Sforzeschi 
sont tout écrasés, sit nomen Domini benedic- 
tum (1)! H Ah! le beau César, le gonfalonier de 
l’Église, qui porte sur son écu les lis de France 
avec le bœuf rouge des Borgia, n’est plus courtois, 
ni galant à cette heure : déclarations, promesses 
et serments, s’il en fit, il a tout oublié; la bête se 
réveille dans le Prince,^on ne sait quelle horrible 
bête en ce prince charmant; ou plutôt est-ce l’effet 
voulu d’un monstrueux vouloir : il souille d’une 
lâcheté et d’une goujaterie son succès. Le Pape 
peut estimer que ce n’est pas assez, désirer qu’on 
détruise en Catherine cette semence du serpent 
diabolique (2) » qu’est la race des Sforza ; il peut 
échafauder contre elle, voulant appuyer de motifs 
la condamnation, tout un procès pour fausse ten- 


(1) Mot de Pierre Saverges, évêque de Luçon, chancelier du 
roi de France à Milan, à Gian Giorgio Seregni, rapporté par 
Pasouni, ouvr. cité J t. II. p. 241. 

(2) Il Caaa Sforzesca era seiuenza di la serpe iiidiavolata. « D’après 
Sanudo, Diarii^ t. H, p. 529 et suiv, — Gf. Vim.abi, Niccolô 
Mach iavellij i. P'', Ititroduzione, et Pasohm, ouvr. cîté^ t. Il, 

p. 188. 
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talive d’empoisonnement, et ne lâcher sa proie 
que lorsque, indignés de ses façons, et furieux 
d’avoir été dupes, les gentilshommes français la 
lui arracheront : il n’y a plus rien à briser dans 
cette femme chez qui la Fortune a successivement 
brisé l’amour, le pouvoir et l’orgueil. Vit-elle 
encore, ce n’est plus que pour s’abîmer en ce 
triple passé, à jamais passé, où elle fut. Et la 
complainte populaire traduit fidèlement sa 
plainte : « Écoute cette inconsolée Catherine de 
Forli! » Inconsolée, inconsolable, et qui pleure 
parce qu’elle n’est plus : 

Scolta quella consolata 
Catherina da Forlivo (1). 


V 


k': 


« Certes, avait écrit Alessandro Bracci, après 
le meurtre du duc de Gandia, quiconque ait gou¬ 
verné la chose, celui-là a été un grand maître. » 
A voir comment se joue entre ces princes le jeu 
du monde, le chroniqueur Bernardi en demeure 
stupide : « Selon moi, les faits des grands maîtres 
sont très difficiles à entendre (2).» Ils en jugeaient 


J' 

) 1 


(1) Pasolini, ouvr. cite^ L III, JJocumentî. 

(2) Id.f ibiii.j t. Il, p. 28, d’après Bebnahdi, c. 377, v., 278, r. 
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ruii en ambassadeur, l’autre en bourgeois placide, 
parlant l’un de César, et l’autre de Catherine, 
dignes rivaux, partenaires égaux. Les deux par¬ 
tenaires, Catherine comme César, ne s’embarras¬ 
saient guère des répugnances de la sincérité, de 
la loyauté, ou même de la probité vulgaire ; tous 
deux partageaient l’opinion que Fortunati frap¬ 
pait ainsi en aphorisme, à l’usage d’Ottaviaiio 
Kiario : « Sijus violandum est, regnandi causa vio- 
landum est. Si le droit doit être violé, c’est pour 
régner qu’il doit être violé (1).” Tous deux étaient 
là-dessus du même sentiment que tous les tyrans et 
tous les condottieri, que Ridolfo da Camerino (2), 
que Jean des Bandes Noires, le fils si longtemps 
désiré, le fils prédestiné, le fils non seulement de 
la chair, mais de l’esprit et du cœur, des Médicis 
etdesSforza. «Vas-yhardiment, disait quelqu’un 
à l’un des soldats de Jean d’Italie, qui s’en allait 
combattre; vas-y sans crainte, tu as raison. » Et 
le capitaine, interrompant : « Ne te fie pas en cela^ 
mais en ton cœur et en tes mains; autrement tu 
auras l’air d’une bête (îi). » Le droit, la raison,, 
même chose et même mot, — la ragione, — dans 
. la langue italienne de ce temps-là. Catherine 


fl) Pasouni, ouvr. cité, t. Il, p. 312. 

(2) Cf. I^^ranco Sacciiktti, Nouvelle 40. Il detto messer Hidolfo 
[^/rt Camei'ino\ a un suo nipote, tornato da Boioqna da apparare' 
ra(fione, (jli prova che ha perduto il tempo. Edit. Ottavio Gion; 
1888, Florence, Le Monnîer, t. I*', p. 103. — Cf. GoiccunDiKi. 

(3) Pasolim, ouvr, cité, t. II, p, 35. 
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Sforza en était convaincue, César Borg^ia en est 
plus convaincu encore; il n’est personne alors qui 
n’en soit convaincu : c’est, de toute part et chez 
tous, l’amoralité; ou mieux l’amoralisme machia¬ 
vélique. La question de droit se résolvant dans 
une question de règne, il n’y a plus qu’à résoudre 
la question de règne par une question de force. 
Machiavel, lorsque, du mois d’octobre 1502 au 
mois de janvier 1503, il séjournera près de César, 
n’aura pas de peine à reconnaitre en lui son 
homme, l’homme de la force, l’homme du règne, 
le Prince, cette espèce d’homme faite pour sur¬ 
prendre, s’attacher, subjuguer, dominer les 
hommes, qu’on appellerait volontiers, à la mode 
de Lombroso, Vuomo politicante. 
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l’homme machiavélique. 


CESAR BORGIA 


PRÉPARATION DU CHEF-D ŒUVRE. 
GAGLIA. 
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L’homme machiavélique, iitomo politicante^ 
l’homme du règ^ne, l’homme de la force, ou, pour 
tout dire, l’homme de la force et de la ruse, 
l’homme de la ruse pour la force, le voici ; c’est 
César Borgia. En lui,'Machiavel trouve le Prince ; 
l’honnête Tommaso Tommasi n’y trouvera qu’un 
« monstre « . Au moment de commencer sa Vie 
du duc de Valentùiois (l), gêné par plusieurs traits 
de son sujet, il éprouve en quelque sorte le besoin 
de s’excuser auprès du lecteur; mais, gêné aussi 
par « la révérence due aux saintes clefs » , il le 
fait d’abord dans des termes dont la solennité 
précieuse ne laisse pas que d’être assez comique : 

La nature, écrit-il, a accoustumé de diviser, dans la 
production des monstres qui naissent dans l’Afrique, la 

(1) La Vie de Ce^ar Borgia^ appelle du depuis le duc de 
ValentinoiSf descrîle par Thomas Tommasi, traduit de Titalien, 
imprimée à Montechiaro, chez Jean-Baptiste Vero, 1671, p. 9, 
10 et 11. 
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difformité qu’entraisnent après eux les illicites accou- 
plemens des animaux, pour rendre détestables à jamais 
au monde les excès d’une sensualité déreijjlée, que la 
prudence humaine a tâché de pallier sous le nom d’en¬ 
fantement d’amour, en ce que, faisant voir dans les 
effets qui proviennent de ces estrançes accouplemens 
une ressemblance de deux causes dissemblables, qui 
ont concouru à leur donner le jour, elle descouvre deux 
bestes sauvages en une, et fait voir sous cette forme dif¬ 
forme la brutalité de cette se nsuelle fureu r, qui ren¬ 
verse les loix de la génération^ Celuy de qui j’entre¬ 
prends de descrire la vie fut (selon qu’on le pourra voir 
dans la suite de cette histoire) une beste cruelle, qu’on 
peut appeller, sans craindre de se tromper beaucoup, 
africaine, qui n’a pas esté engendrée d’un pur sang 
humain, mais qui est sortie, ainsi que le remarque très 
bien un historien, d’une semence exécrable et pleine 
de venin : ainsi ce n’est pas une merveille s’il paroist 
comme un monstre de cruauté, et s’il vient par des 
voyes injustes dans le monde, puisqu’il est la produc¬ 
tion d’une illégitime conjonction ; de sorte que,, s’il 
représente en luy la véritable image de ses parens, il ne 
sçauroit estre qu’un monstre incomparablement plus 
difforme que tous ceux qu’on sçauroit s’imaginer. 


Et si, perdant le respect, Tommaso Tommasi 
essaie d’expliquer par ses hérédités le fils de Ro¬ 
drigue Borgia et de la Vannozza, c’est encore et 
seulement le « monstre » qu’il explique : 


Gomme le père estoit nay dans Valence d’une famille 
considérable, il participoit, à raison du voysinage, 
entre les autres qualités d’Espagnol, à celles des Cata¬ 
lans, qu’on estime si fort : et la mère, qui estoit sortie 
de parens d’une médioci'e condition de Rome, n’avoit 
pas seulement les inclinations italiennes; mais mesme 
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très particulièrement les romaines. Celuy-là s’eii alla 
dans la cour, afin de perfectionner ses qualités natu¬ 
relles par les artifices qui sont le plus en usage auprès 
des grands. Celle-cy, laquelle avoit succé avec le lait un 
certain naturel qui comme en héritage descendoit de 
ses ancestres, cstoit parvenue par un long usage à un 
tel degré de sçavoir commander à ceux qui luy plai- 
soient par les artifices des courtisanes, qu’elle y estoit 
parfaite. Celuy-là estoit un perfide, un cruel, et un 
loup ravissant, mais qui sçavoit s’insinuer néantmoins 
dans les bonnes grâces d’autruy par ses adresses et ses 
ruses. Celle-cy faisoit bien voir qu’elle estoit une harpie 
insatiable; mais elle ne faisoit pas connoistre au.x gens 
qu’elle fut une fine et enchanteresse Syrène. Celuy-là 
s’est enfin rendu indigne de vivre par ses vices, et 
celle-cy infâme par sa vie. D’où on peut inférer de tout 
cecy, avant de le voir dépeint dans le récit de ses 
actions, jusques à quel point de laideur est arrivée la 
difformité de ce monstre, qui a si parfaitement bien 
imité de semblables parens. 

Si, enfin, le père de César Borgia, au rapport 
du même Tommasi, le préférait à ses autres 
enfants, c’est parce que, de tous, César promet¬ 
tait d’être le plus sûrement un monstre, « pour 
son grand cœur (ce qui signifie : pour sa har¬ 
diesse à entreprendre), la vivacité de son esprit, 
et la cruauté de son naturel, qui... le faisoient 
juger capable de parvenir un jour aux plus 
augustes faveurs de la fortune (1). » 


(i) Toinmaïjo Tommasi, la Vie de César Borgia^ p, 12. « Il 
(César) emporia le prix sur tous ses autres frères, pour ce qui est 
lie Feslime du père, non p as tant pour a^'oir quelque agrciiieiit 
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Le « monstre » qui est en César, sa mère s’em¬ 
ploie du reste à le développer, à le porter à sa 
perfection. Prédisposé et comme préparé par 
cette double hérédité, Alexandre YI et la Van- 
nozza, il « receiit les premiers rudimens de la 
civilité, de mesme que le reste de ses frères, 
de l’éducation et des exemples de sa malicieuse 
et rusée mère, qui ne pouvoit donner, étant une 
source impure, que des eaux troubles et de très 
mauvais documens, qui furent à peu près ceux 
que vous allés voir; sçavoir : que, quand bien il 
abandonneroit son esprit à la tyrannie des vices 
les plus détestables, il devoit se mettre fort peu 
ou point en peine de cela, pourveu qu’ils pussent 
faire régner dans son cœur la seule inclination 
de son propre intérest, luy mettre dans la bouche 
un langage qui fût opposé aux sentimeiis de son 
âme, de démonter son visage selon la conjonc-' 
ture des temps et des personnes, et de l’avoir tel 
qu’on le peut trouver chez une trompeuse dissi¬ 
mulation (1) i> . 

A l’astuce, il sut tout jeune allier la vigueur et 




t’ii son corps (veu que la naliire, par un effet île sa providence, 
l’aroit rendu si laid et si difforttte à raison de certaines taches cl 
d'nne stirahondance de sang, que cela, joint à une certaine fierté 
od ieuse, donnoil occasion à ceux qui le voyoient clc fuir sa ren¬ 
contre, et de Ta voir mesme en horreur) que pour sou grand 
coeur, etc,.* » — Nous verrons par la suite ce qu'il en était de 
ces taches « ^ de cette « surabondance de sang n , ainsi que de la 
prétendue laideur et difformité du Yalentinois, 

(1) Toinrnaso ïommasi, la Vie de César Borrjfiaj p* iJK 
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l’audace (l). Renard et lion, entier en ces deux 
parties, et « descouvraiit deux bestes sauvag^es en 
une, » c’est bien un personnage de Machiavel,; 
c’est bien le type que Machiavel fixera, c’est son 
homme. Vainement Tommaso Tommasi et, à sa 
suite, Alexandre Gordon essaient-ils de le con¬ 
tester, en alléguant le nombre relativement petit 
des passages de ses Œuvres où le secrétaire flo¬ 
rentin parle en historien du ducde Valentinois (2). 

(1) Tandis qu il était « aux esludes de Pise » , ^ qiioyqiie César 
s'accorotnodât icy à l'usage commun, et qu'il s'adonnât conune 
les autres à acquérir les sciences et la counoîssance des loix, 
dont il soutint des thèses en public avec beaucoup d’estime et 
crapprobation, il arriva néantmoiiis que la force d'un certain 
génie qui le tyrannisoit pour le rendre habile à tyranniser les 
autres Ht qu'il réussit si parfaitement dans ses es tu des, qu'il 
n'estoit pas nécessaire d'avoir la subtilité d'un Ulysse pour des¬ 
couvrir qu'il avoit un esprit d'Achillela lutte, la course, Texer- 
cice des armes tant à pied qu'à cheval, lancer le javelot, et couper 
la teste à un taureau d'un seul coup estoient ses exercices ordi¬ 
naires, où il faisoit voir la fierté d'un talent que la nature lui 
avoit accordé préférablemenlj quoyqiie donunageablenient, à 
toute sorte de personnes* » Tommaso Tommasi, ouvr, cîte\ p* 14, 

(2) Fri., ibul,, A Il lecteur : « Je sçay bien que tous ceux (qui, 
pour n’avoir pas leu les œuvres tic Nicolas Maccbiavel, vivent 
dans cette croyance que les traités dogmatiques avec lesquels cet 
autheur forme l’idée de sou Prince sont tous tirés au \îf des 
exemples et des actions du duc de Valentinois, et que le Prince 
du même Maccliiavel n'est autre chose qu’une véritable histoire 
dudit prince, tout ainsi que celles de Cirus dans Xenophon, et 
de Ti bere dans Tacite, ne semblent estre qu'une parfaite idée 
d'un Prince politique) jugeront que mes soins sont inutiles* 
Erreur, dontj'ay esté si bien persuadé, qu'il ne m'a pas esté pos¬ 
sible de descouvrir la vérité, jusques à ce que j'ay reconnu évi- 
damment par la lecture que j'ay faite des ouvrages de cet autheur, 
en suite du pouvoir que mes supérieurs m'ont donné, qu'il ne se 
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Il se peut que d’autres auteurs aient « traité de ce 
sujet beaucoup plus au lon^ « , mais il est sûr 
qu’aucun ne l’a touché plus « au vif » ; ni 


sert nas moins tles actions des autres grands hoiiiiiies pour confir¬ 
mer ses eiiseigneiiiens que de celles du duc de Valeiitinois, jusques 
là uiesme que, si on oste ce seul chapitre où il tasche de faire 
voir qu’on ne doit pas tirer l’lie tireuse conduite des affaires du 
succès qu'elles ont, on ne trouvera que peu d’endroits où il traite 
fort hrièveiiient quelque action du mcsine duc, ce qui n’arrive 
que dans deux ou trois autres chapitres de son Prince; mais, au 
reste, on trouve panny ses ouvrages une relation de la fraude 
dont ledit Valentinois et le Père se servirent d’un coiiiinun acconl 
pour faire prisonniers les Orsins, Vitelozzo Vitclli, et Liverelto 
<le Fermo, et comme la perte de ses Estats luy tirent fsicj perdre 
misérablement la vie, tellement qu’il est si éloigné que Maechia- 
vel face (siti) une parfaite histoire du Valentinois, qu’il est cer¬ 
tain qu’on tire plus de lumières sur ce sujet <le tous les historiens 
de ce tenips-là que de luy. a — Cf. la Vie du pape Alexandre VI 
et de xon fils César Borgia. Contenant les guerres de Charles Vllf 
et I.ouis XII, rois de France, et les principales Nénociatîons et 
Hévolutions arrivées en Italie depuis Cannée 1402 jusguen 
1506. Avec les pièces originales qui ont raport à l’Ouvrage, 
par Alexandre Gokdon ; traduite de l'anglois, 2 vol. in-16. 
A Amsterdam, chez Pierre Mortier, 1732, t, 1*'', Préface, 
p. xxviii-xxix. «Machiavel, ce fameux secrétaire de Florence, ou, 
comiiie quelques-uns v'eulcnt bien l’appeler, ce politique d’enfer, 
est encore un écriv'aîn de qui je n'ai pas peu recueilli pour la 
composition de cet ouvrage. Il dit, en parlant de son prince 
César Borgia, qu’il le propose pour original et pour modèle aux 
princes qui veulent agir en Souverains prudens et judicieux. 
Quelques-uns prétendent que cet auteur a parlé si ampieinent de 
César Borgia et de son Père, dans ses chapitres vu, viii et xi et 
dans sa Descrizzione del modo tenuto dal Duca ValentinOf qu’il 
n’en reste plus rien à dire qui vaille la peine d'être mis au jour. 
Alais j’ose assurer ceux qui le croient qu'ils se trompent fort. Car, 
à l’exception de quelques récits particuliers de la cruauté de 
Borgia en dépouillant de leurs droits les vicaires de l’Église, ce 
qui n’entre que dans la seconde,.p^^ç^T4£ cette histoire, ce que 
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A.lexanclre Gordon, ni Tomniaso Tommasi liii-l 
même. Au surplus, ils eussent sans doute chan 
d’avis sur l’importance du témoig^nag^e de Ma¬ 
chiavel, s’ils eussent connu, outre les OEuvrcs 
classiques du « fameux secrétaire de Florence ou 
politique d’enfer » , ses Légations en Honiagne, 
qu’ils paraissent avoir ignorées. « Vous allez 
voir,., vous verrez ici..., » disent-ils volontiers 
l’un et l’autre. Mais Machiavel a vu, lui, et vu 
comme il savait voir. Pendant trois mois et demi, ^ 
à toute heure du joui' et de la nuit, il s’est trouvé 
face à face avec « le monstre » ; il a eu avec lui 
dix-huit ou dix-neuf entretiens sur des matières 
d’État (1) ; il était près de lui dans une circons- 


Machiavel en rapporte^ bien loin d'être complet^ n'est qu'une 
espèce de sommaire ou de récapitulation d'un sujet dont d'antres 
auteurs ont traité beaucoup plus au long, ainsi que le lecteur 
s'en convaincra aisément dans la lecture de rhisloîre que je 
tlonnc où j^ai cité en marge ce qui se trouve dans Machiavel ; et, 
pour mieux satisfaire les lecteurs et leur faire voir tout ce que 
Machiavel a écrit sur ce sujet, j'ai donné dans l'appendix les 
cFiapitres vu et xi de sou Prince où le lecteur est renvoyé pour 
i examiner. » 

(1) Voyeî /<* Le(^azioni e Commissarif. <li Siccolà MAtîmxvKLn, 
l'iscoiitrate sugli originali ed. accresciiite di nuovi docunienti per 
cura dt ]j. Passbrisi e G. Milasksi, vol. II. On pourrail dresser 
un tableau ties entretiens de Machiavel avec César Borgia (les 
dates indiquées sont celles que portent les lettres de Machiavel). 

ï.égatioH X (Francesco Soderini, évêque de Voherra. 

et Machiavel.) 

Urbln, Üti juùi t50i. — Letjuxiontf t. Il Uttre 7, p» 8 <îi suîv.j 

Ij’évèque de V'olterra eut encore avec César Borgia cinq autres 
entretiens (quatre à Ürbtn, dépêches des 1*% 9, 13, et, probable- 
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tance décisive, à l’apogée de sa domination; il y 
^ revint après sa chute. Il en a pris la mesure, il l’a 
' mis au point, il s’est mis au niveau. A considérer 
‘ cette figure, elle s’est gravée en son cerveau, s’y 
est condensée, concentrée; c’est un fantôme qui 
l’obsède, c’est un levain qui y fermente, c’est une 
vie nouvelle qui s’y élabore : quelque chose de 
grand y naît de ce quelqu’un, très agrandi, qui 
l’emplit. A peine une quinzaine après l’affaire de 
Sinigaglia, il s’en va, s’enfuit presque, emportant 
. le Prince. 

Et c’est parce que César Borgia est le proto- 

meiit, 15 juillet; 11 °* 13, 21, 24, 25, p. 26, 43, 53, 55; et un à 
Bagno (audience de congé), 20 juillet 1502 ; n"* 27, p. 63). Mais 
il semble que Machiavel, parti, pour rendre conjpte à Florence, 
aprè.s le premier de ces entretiens, ne soit pas revenu, et par con¬ 
séquent n’ait point assisté aux cinq autres. 

Légation XI (Machiavel seul). 
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type du Prince^ qui a pour « dessous « son his¬ 
toire et qui est directement construit sur ce des¬ 
sous profondément creusé ; c’est parce que le 
Prince, au point de vue littéraire, est un livre 
sans second; au point de vue politique, contient 
tout l’essentiel de ce qu’on a nommé le lunachia- 
vélisme » ; au point de vue historique, résume et, 
pour ainsi parler, » formule w la manière de 
penser, d’ètre, et d’af>ir de tous les princes et de 
tout un peuple durant un loiij" moment de la vie 
d’une nation ou d’une race; parce qu’il a survécu 
à ce moment même, débordé ce milieu, et qu’il 
les a dépassés l’iin dans l’espace, l’autre dans le 
temps ; parce que tout n’est pas mort de ce que 
Machiavel vit vivre en César et fit vivre dans le 
Prince; parce que jamais César ne fut le Prince 
plus qu’il ne le fut dans la préparation du coup 
de Sinigag^ha, le belUssimo inganno, son chef- 
d’œuvre, et que rien ne rend mieux. « sa ma¬ 
nière H ; parce qu’il suffi rait de transposer, en 
les adaptant au moment présent, au milieu d’au¬ 
jourd’hui, les procédés de César et les maximes 
du Prince, pour que tout en fût vivant et puissant 
encore, et que, les instruments ou les moyens 
étant changés, l’effet obtenu fût cependant équi¬ 
valent; c’est, en conséquence, par ce qu’il y a de 
perpétuel dans le machiavélisme ; c’est pour tant 
de raisons que César Borgia, monstre ou prince, 
monstre et prince à la fois, nous intéresse, nous; 
et que le détail même de l’affaire qui permit à 
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Machiavel de modeler le Prince d’après César ne 
saurait être pour nous ni inutile, ni fastidieux, 
comme il le serait, si le Prince n’était le retentis¬ 
sement, la répercussion, la prolongation, infinie 
jusqu’à l’immortalité, du choc produitsur la per¬ 
sonnalité de Machiavel par la personnalité de 
César Borgia. — César Borgia observé par Ma¬ 
chiavel pendant trois mois et demi, la rencontre 
est unique et vaut qu’on les regarde de tout près 
manœuvrer sous l’œil l’un de l’autre, si ce n’est 
l’un contre l’autre. 


^ L’impression avait été très grande dès le pre¬ 
mier contact. Le i22 juin 1502, la Seigneurie de 
Florence avait envoyé à César, dès lors qualifié 
d’ K illustrissime duc de Romagne « , ad ülustris- 
simum Ducem Romandiolæ, — Francesco Sode- 
rini, évêque de Volterra, auquel elle avait adjoint 
Machiavel, dans une position mal définie, mais 
inférieure et correspondant au poste secondaire 
qu’il occupait comme secrétaire d’une des chan¬ 
celleries. La République s’inquiétait des succès 
de César, dont l’ambition apparaissait mainte- 
tenant sans limite comme sans frein et sans scru¬ 
pule. On voyait sa main dans toutes les intrigues. 











] (ii L E M A C H IA V E f. ! S >1 E 

même quand il les désapprouvait bruyamment, 
comme la rébellion d’Arezzo, dont il rejetait la 
faute sur le zèle indiscret de ce mauvais compa¬ 
gnon, Vitellozzo Vitelli- Il avait beau dire : il 
était désormais pour la Seigneurie un homme à 
H surveiller de près, sous prétexte de riionorer 
et de lui marquer de l’amitié (1) « . Et c’était 
pourquoi on lui détachait, avec l’évêque de Vol- 
terra, personnage considérable, mais observateur 
médiocre, ce Niccolo Machiavelli qui, tout au 
rebours, n’étant qu’un personnage médiocre, 
était un observateur incomparable. 

Tous deux, l’évêque et le secrétaire, arrivèrent 
le 24 juin à Urbin, où se trouvait le duc. Il les 
reçut tout de suite, « vers deux heures de nuit, 
selon sa coutume, dans le palais qu’il habite seul 
avec peu de gens, et dont la porte est la plupart 
du temps fermée et bien gardée. » Deux heures 
aussi, il les retint, parlant beaucoup, et jouant 
tout son jeu. Il fut aimable : il se réjouit de leur 
visite, pour l’amour qu’il portait à la cité et le 
désir qu’il avait de s’unir à elle. Il fut ironique : 
il les remercia de leurs félicitations, mais leur 
fit entendre « que son accroissement, — il suo 
ougumento, — eût été encore bien plus agréable 
à ces Magnifiques Seigneurs s’ils eussent su avoir 
fait envers lui ce qu’ils avaient promis et ce qui 

(1) L. Passerim et G. Mu.anesi. Inlroductiûn aux I^qazîoiti A' 
et A/. Al ciuca Valenlùto in fio?nn(fna. ].e Leqazioni e Connnis- 
sat'le <l{ Niccolà t. II, p. 1. 
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convenait » . Il fut ag^ressif et reprocha aux Flo¬ 
rentins ce que précisément Florence aurait eu le 
plus à lui reprocher : « tout ce qui s’est passé 
depuis sa venue de Fan dernier jusqu’à ce jour; d 
à l’entendre, c’étaient eux, c’étaient les Floren¬ 
tins qui avaient manqué de foi, et donné cause à 
tous les désordres que les soldats firent, « en ne 
louniissant pas le prêt et les artilleries, comme 
ils s’y étaient eiifjagés. » Pourtant, il n’était allé 
en Toscane, cette fois-Ià, que pour avoir leur 
amitié et pouvoir se reposer en elle; bien que 
Florence lui eût manqué, il voulait tenter une 
dernière épreuve, et il avait demandé quelqu’un 
avec qui il pût conférer de son intention, laquelle 
était de s’unir aux Florentins, s’ils le voulaient, 
et, s’ils ne le voulaient pas, — il se fit tout 
ensemble et pieux et menaçant, — s’ils ne le vou¬ 
laient pas, il voulait être, lui, excusé devant Dieu 
et devant les hommes de chercher à s’assurer de 
leur Etat par tous les moyens qu’il pourrait. Il 
tâcha d’être persuasif : ils avaient, Florence etlui- 
méme, une si long^ue frontière commune, qu’il 
ne pouvait faire autrement; et prometteur et 
séducteur ; la République retirerait de cette 
alliance autant de bénéfice qu elle y mettrait 
d’amitié. Au surplus, il savait sa force, et qu’il 
avait été, l’année d’avant, en son pouvoir, non 
seulement de réintégrer les bannis, mais de 
H donner à la République pour g^ouvernement un 
bâton et un chien ». 
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C’est un esprit clair, méthodique, positif, réa¬ 
liste, qui ne se laisse ni éblouir aux dorures du 
lauffa^e ni prendre aux finesses banales. Il sait 
vouloir, dire qu’il veut, voir ce qu’il veut dans 
l’ordre où il le veut, et le déclare net. it Je veux 
d’abord ceci; ensuite, cela; si cela se fait, voici; 
si cela ne se fait pas, voilà ; il en sera ainsi, parce 
que... et d’autant plus que... » Il n’a pas la 
moindre illusion sur les sentiments qu’il inspire 
et l’opinion qu’on a de lui; il n’i^nore pas qu’à 
Florence, on le traite d’« assassin» ; et il ne s’en 
émeut que pour s’en faire un jjrief. Il n’admet 
point, lorsqu’il a parlé, que l’on « fasse la bête» 
et que l’on ait l’air de ne pas comprendre, w Vous 
êtes trop prudent, et vous m’entendez bien; mais 
soit, je vais répéter brièvement. » Alors, à la 

I 

minute, en une phrase, il met à l’interlocuteur, 
à l’adversaire, le poig^nard sur,la (jorge : il lui 
offre le choix : ou ami, ou ennemi. Les conve¬ 
nances ne l’arrêtent pas plus que les conventions, 
et il entre à deux pieds dans les affaires des 
autres ; il n’aime pas le gouvernement de Flo¬ 
rence, il faudra voir à en changer! 

Il a, quand il lui plaît, de belles manières, mais 
ce ne sont pas les belles manières diplomatiques, 
et, s’il ne lui plaît pas, il se dépouille de cour¬ 
toisie, jusqu’à manquer à la plus vulgaire poli¬ 
tesse. Il éclate de rire au nez du pauvre ambas¬ 
sadeur qui gémit : « Je croyais être venu pour 
autre chose. » Eh ! par sa foi ! que croyait-il donc ? 
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Àim 
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î\ 


ressaisir 


s ing^enier 

^ueil, en vantant sa fjrandeur d’âme : k H est si 
mag^nanime que... » Non; il n’est pas magnanime 
du tout; rien, tant qu’on ne l’a pas mérité, et, 
pour l’instant, on a fait pis, on a démérité! 
Comme on le prie d’agir sur Vitellozzo, qui est 
son «soldat, w il pousse jusqu’au cynisme la fran¬ 
chi se affectée. Il n’a pas connu à l’avance, il le 
jure, le coup d’Arezzo; mais il n’en a pas été 
mécontent, et même il en a eu du plaisir, comme 
il en aura, comme il en aurait de tout ce que les 
Florentins pourraient perdre, s’ils s’obstinaient, 
c’est-à-dire s’ils ne se rendaient pas, c’est-à- 
dire s’ils ne venaient point à lui. Aussi, qu’ils 
se décident vite, puisqu’il n’y a plus de milieu; 
et il pose à nouveau le dilemme : ou amis, ou 
ennemis. Mais, de même qu’il connaît sa force, 
il connaît la faiblesse des autres, et il le montre; 
il est hautain et dur. Vitellozzo, à lui seul, suf¬ 
firait pour venir à boutde Florence : que serait-ce 
s’il s’en mêlait! 11 ne s’en mêlera pas de son 
propre gré, car il se pique d’être généreux et 
honnête, — ce sont les faux semblants : — il ue 
veut rien du bien des Florentins, rien du bien de 
personne, et il ne vient pas pour tyranniser, mais 
pour éteindre les tyrans, non essendo lui per tiran- 
neggiare^ ma per spegnere i tiranni. Quant à l’his¬ 
toire de la protection du roi de France, qu’on 
renonce à lui en conter : il est autant qu’homme 
d’Italie au courant des choses de France, il est 
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8iir qtroii « ne le inettra j)as dedans » , et que ce 
sont eux, les Florentins, qui y seront mis fgah- 
batij. 

L'évêque et le secrétaire sont déconcertés, 
étonnés : ces façons bouleversent, et Fon dirait 
presque renversent, monseig^nenr de Volterra : il 
demande la nuit pour réfléchir. — C’est tout 


rélléchi, tranche César, mais j’y consens, revenez 
demain après dîner. Là-dessus, ils prirent congé, 
<i avec peu de satisfaction )> , voyant à quelle tin 
on les avait mandés et constatant que « le mode 
de procéder de ces gens-ci était d’être dans la 
maison d’autrui avant que personne s’en fût 
aperçu, ainsi qu’il était intervenu à cet ancien sei- 
gFieur (Guidobaldo da Montefeltro, duc d’Urbin), 
dont on avait appris la mort plus tôt que la 


maladie (J). Cette nuit-là, au sortir d’une telle 
audience, Machiavel dut, pour sa part, faire bien 


des réflexions. 

Le prince, qui, deux heures durant, a posé 
devant lui, lui laisse comme première impression, 
à ce premier contact, d’être « très solitaire et 
secret (2) i» . Quand il écoute ou regarde autour 
de lui, le portrait se complète, touche par 
touche (3) : tt Ce seigneur est très splendide et 


(1) Le récit de celle première audience est le résumé exact de 
la lettre du 20 juin 1502,. écrite tout aussitôt, antt* luceni, sous 
le coup de rémotîon. Le^azîojuf lettre 7, p* 8 et suiv, 

(2) M Questo Signore è iiiolto solilario e segrcto* n 

(3) Queslü Signore è iiiolto splendido et magniHcü, et neile 






























magnifique ; et dans les armes il est si couragreux, 
qu’il n’est si grande chose qui ne lui paraisse 
petite; et, pour la gloire et pour acquérir État, 
jamais il ne se repose ni ne connaît fatigue ou 
péril ; il arrive en un lieu avant qu’on ne puisse 
entendre son départ de celui qu’il quitte ; il se fait 
bien vouloir de ses soldats; il a enrôlé les meil¬ 
leurs hommes d’Italie; lesquelles choses le font 
victorieux et formidable, jointes à une perpétuelle 
fortune. » Ne semble-t-il pas qu’on sente au 
toucher, qu’on suive au tracé les coups de pin¬ 
ceau? Kn sept ou huit propositions, de quelques 
mots chacune, Machiavel enferme, et nous tenons 
par lui, tout l’essentiel de la [)sychologie de César. 
Machiavel lui-même : la lettre, quoique signée 
de Soderini, est tout entière de sa main (l). La 
deuxième entrevue, que le duc fit attendre aux 
envoyés de la Seigneurie et ne leur accorda que 
le 20 à trois heures, détache l’image, la grave, 
la sculpte mieux encore : « Il ne veut pas rester 
dans cette ambiguïté, mais il désire être notre 
ami; en quoi il veut les deux choses dites; et, ne 
pouvant pas être ami, il veut être ennemi ouvert. » 


armi è îanto aniiuoso, che non è sî gran cosa che non li paia 
piccolaj et per glona et per acquistare $tato mat si riposa nè 
conosce fatîca o periculo : giugne prima in un luogo, che se ne 
possa intendere la partita donde si iieva; fassi ben yolere a suoi 
soldat! ; ha cappati e’ inigllori uotiiîni d'Italia : le qaali cose lo 
fanno vîttorioso et fortiiidabile, aggiunto con lina perpétua for- 
tuna, tï 

(l) PASSKiiiN'i et Milan ESI, Note préliminaire aux Legazioni. 
















Pour la réponse, quatre jours. Sodenni n arrive 
pas, malgré ses instances, à gagner une seconde. 

D’autre part, l’évêque et le secrétaire ont rendu 
visite la veille aux Orsini, Giulio et Paulo, qui 
sont près du Valentinois. I^es condoliieri, — il est 
permis de soupçonner que ce n’est pas spontané¬ 
ment, — leur ont tenu des discours de tranche- 
montagnes, de capitaines Fracasse, ce qui ne 
serait rien pour des Florentins qui devinent ce 
qu’il en faut rabattre, mais de capitaines Fracasse 
très renseignés, très certains de leur fait. Le roi 
de France leur laissera les mains libres; il enverra 
du monde au secours de Florence, parce qu’il s’y 
est obligé, mais le niandero adagio^ il l’enverra 
tout doucement, si bien qu’ils auront le temps né¬ 
cessaire : plus de temps qu’il ne leur en faudra; ils 
seront sur les terres de la Uépublique, avant que 
les Florentins y soient; et cela ne traînera guère; 
ils en veulent gager « un coursier de 50 ducats » ! 
Au besoin, ils chevaucheront 40 milles par jour, 
pour se trouver aux. portes de la ville, sans que 
le Roi ni les Dix eux-mêmes aient pu s’en douter. 
Sortis étonnés de chez César, Soderini et Ma¬ 
chiavel étaient sortis épouvantés de chez les 
Orsini; il fut résolu que le secrétaire partirait 
sur-le-champ, tant pour rendre compte orale¬ 
ment à la Seigneurie que pour tirer la chose 
en longueur le plus qu’il serait possible (l), 


(1) «... per possere, luediante la sua venuta, (tirare) la questa 




































comme si l’on en était déjà à compter les heures. 

Machiavel ne revint pas à Urbin (l), et les 
cinq* autres audiences que relatent encore les 
lettres de Francesco Soderini (2), l’évéque de 
Volterra les eut donc du Valent!nois seul à seul. 
Seul et de sa main ces cinq fois-là, sans le secours 
du secrétaire, il en rédigea le résumé. Sa main, 
visiblement, est plus lourde, moins sûre, moins 
nerveuse, moins artiste que l’autre. Dans la pein¬ 
ture que Machiavel a esquissée de César, et que 
Soderini achève un peu à contre-cœur, il ne 
fait guère que repasser sur tous les traits, qu’il 
recharge [usqu’à l’empâtement, mais selon les 
mêmes lignes, et des mêmes couleurs. Ce qui 
frappe le plus l’èvèque, « vénérable et discrète 
personne )• par état, c’est le secret du prince, qui 
règne en lui et autour de lui, qui lui fait une cour, 
non pas de silence, car on y bavarde beaucoup, 
mais de mystère, car, en y bavardant beaucoup, 
on- n’y dit rien. On n’y dit rien peut-être parce 
que l’on n’y sait rien, hors le duc lui-même, et 

encore ne sait-on pas si lui-même sait et quand 

% 

il sait- « Son Excellence est très secrète (8). » 


C08a in più lunghezza un di se tia nossibilc, » Dans tout ce récit, 
nous ne faisons que résumer ou analyser, le plus souvent dans 
ses termes mômes, la lettre 7 de la Legazione X, signée de 
Soderini, mais écrite par Machiavel. 

( 1 ) PsssERisi et Milànesi, note préliminaire. Le^atione X. 

(2) Voyez plus haut, note i de la p. 98. 

(3) U Che cosi usa sua Eccellenzia molto segreta. » Legazione X^ 
lettre 9, ouvi\ cité, p, 20. 
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L’expression ne paraît pas suffisante à Soderini, 
il clierche plus fort et il trouve quelque chose de 
presque religieux : u Ce qui est dans le cœur, 
dans la poitrine du Seigneur » (de ce seigneur, 
de César) (1). Si secret, qu’avec lui il faudrait 
deviner; « mais on ne serait ni commodément 


pour s’y exercer, ni en sûreté pour en écrire, tant 
les lettres ont d’endroits où se perdre (2). » Le 
duc (I écoute peu de gens, délibère lui seul, et 
juste sur le fait, de sorte qu’avant, ses affaires ne 
se peuvent entendre (3) » . 

Juste sur le fait, au moment d’agir. Gomme 
chez tous les remueurs de peuples, il n’y a pas 
chez lui d’intervalle, surtout pas d’interrup¬ 
tion, entre l’idée et l’acte : comme un Napoléon, 
comme un Bismarck, César Borgia « pense 
action » . Si la première de ses caractéristiques est 
le secret de la délibération, la deuxième est la 


rapidité de rexécution. Cette extrême rapidité, il 
n’est aucune considération (ju’il n’y sacrifie. 
Encore qu’il tienne à « se faire bien voir de ses 


(1) U E questo easendo iiei petto del Hignore.., 11 che e solo nel 
petto del Signore, il quale 8Î governa con quella cautela che si 
delEo pi à voile. « A\ lettre 15, p* 33. 

f2) H E essendo e’ sua segreti in lui solo, bisognerehbe piùindi- 
\ iiiarii che se ne potessi scrivere, iiè si puo coinodarnente ricer- 
carli nè con sicurtà ecrivere, per il diihbio cli perderele lettere in 
inolti lüoghi. ïï IbiiL^ lettre 19, jk 40. 

(3) U Udito pochi, délibéra liiî solo, eappunto in sul faito : in 
modo che avanti non si possono intenfiere la co&e sue, 
lettre 1p. 24, 
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liommes » , il les inet à son pas et les mène de 
son train (1). Une troisième caractéristique est 
Tordre, qui naturellement concourt à la rapi¬ 
dité (2) ; à ce point que Tévêque de Volterra, 
faisant le total, inscrit à Tactif du duc : « le g^rand 
ordre, la grande célérité, et les forces qu’il a 
déjà dites (3). » 

Comme tous les Espag^nols, ou presque tous, 
— et Guichardin relèvera avec soin qu’il est en 
effet plus Espagnol qu’italien, — César est élo¬ 
quent; c’est un beau parleur. Il parle longtemps : 
parfois plus de deux heures (4). Et il parle bien : 

II argumentait avec tant de raisons... parce 
que de Tesprit et de la langue il se sert autant 
qu’il veut... (5). >; Le plus admirable est que, si 
éloquent, il sache se taire; que, parlant si long¬ 
temps et si bien, il ne parle pas trop; et que 
jamais sa parole ne l’entraîne hors de la direc¬ 
tion de son dessein ni du chemin de sa volonté. 




(1) Lors de la conquête du duché d’Urbiiij dans la marche sur 
Caglij w non dette nel cammino spatio aile sue genti dî cibarsi, « 
— GuiGHAnniN* Voyez Délia Istoria d'Italia di M. Francesco 
GtriCClABDiNi, gentihwmo fiorentino iibri XX. In Venezîa, presso 
Giaïid>aLlista Pasquali, 1738; îii-foHo, t, 1®'', Hv. V, p* 336, 

(2) il Per lo ordine e per lo animo saprebbe fare queslo cain- 
inino in poco tempo* » Le^azione lettre 16, p* 35* 

(3) w Qua è gran aegretô, grande ordine e gran celerità, e le 
forze, quali si è detto altra volta. h /ôtV/,, lettre 15^ p* 33. 

(4) « E sono slato seco pîù di d lui ore. U /AiV/., lettre 21, 
P * 43. 

(5) « E arguiva con tante ragionl*.. perché dello ingegno 
e délia lingua si vale quanto vuole. w JbuL^ p. 44, 
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Il n’en dévie pas, n’en dérive pas, reste ferme 
comme tm i‘OC sous le flot de phrases dont il se 
couvre et dont il inonde son auditeur (1). U y a, 
en César, du ** dandy », si ce mot par trop 
moderne ne jure pas ici, ou de l’esthète, et j’ai 
souvent songé, en l’étudiant, au héros accompli, 
au merveilleux sujet qu’il ferait pour tel écrivain 
de notre temps. Il est élégant, coquet, raffiné 
et somptueux, prenant un soin extrême de sa 
parure et un extrême souci de sa figure. Parce 
que, dans une partie de chasse, il s’est fait 
une égratignure au visage, il rentre la nuit, 
ne se lève que le soir (2), et remet à plus tard 
l’audience de Soderini. Au reste, — nous l’avons 
déjà noté et tous les historiens soulignent ce 
détail, — il ne reçoit guère que la nuit. Peut- 
être n’est-cc pas seulement, comme rinsinue Paul 
Jov^e, pour cacher les boutons rouges et suintants 
dont sa face est tachée, ni pour éteindre le feu 
scintillant de son regard louche, aigu et u vipé¬ 
rin » . Couché quand les autres sont debout, 
debout quand les autres sont couchés, renversant 
les habitudes de la vie, ayant fait de la nuit le 
jour et du jour la nuit, il est ainsi moins abor¬ 
dable, se défend mieux des importuns, vit 
davantage dans l’atmosphère obscure et sourde 


(1) « Per repi rca ebe io li fuceeai 
zione... ïi Legazione p. 44. 

(2) M A Dre quattro cli notte entro, 
oie XVI, //?!>/, J lettre 19, p, 41, 


iertiio alla cotupoei- 
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'dont il aime à s’envelopper. Il se peut que Paul 
Jove, trop préoccupé de la correspondance entre 
l’être physique et l’être moral, ait fait de César 
plutôt une caricature, — les témoins ne man¬ 
quent pas qui en font au contraire un joli cava¬ 
lier, — et Jove lui-même atténue sin{>ulièreraent 
ce qu’il vient d’écrire en ajoutant qu’en la 
société des femmes, et lorsqu’il s’adonne au 
plaisir, par un privilégie merveilleux, ces yeux 
durs changent et s’adoucissent (1). 

Mais, de toute façon, c’est là un point presque 
négligeable; car il y a dans le duc de Valentinois 
plus et pis. Il y a, en lui, du félin, petit et grand, 
du chat et du tigre. Suivons le mouvement d’un de 
ses discours; il se tapit, se traîne, se pelotonne, se 
détend, bondit. D’abord il fait patte de velours, 
et ce sont des gestes exquis. Tous ses dialogues 
commencent aimablement, — ce n’est point 
assez dire : — amoureusement, amorevolmente. 

(1) a Cæsaretti Borgimn, qui sangujiiario injjenio Jiiimciiilque 
sævitia veteres tyrannos æquasae censerî potestj viroso sanguine, 
exeerabiliqtie semîne progenituui ferunt; quia faciein atro ruhore 
suffiisatïi tubercuüSj qui saniein leviter expuerent, redundantem, 
oculoaque introrsus rccedentes, et atroei vipereoque obtutu sein- 
dllantes ac igneos o&teiideret; quos nec aruici quide.a et fa.i.i- 
llares conluendo ferre possent, quanquatii eos, inter fœtiiinas 
iocabunduti, mira connuutatione ad lenitatem convertere consues- 
set. îi — Pauli Jovii Novocoruensi$f episcopi Nucerini^ Elogia 
virorum beilica virtute illustrium^ septem libris jam olim ah 
attthore comprehensa, et mine cat ejusdem musœo ad vivum 
expressisimaqinibtts exornata. Pétri Perni tvpographi Basil, opéra 
ae etudio, 1575, in-folio, üv. IV, p. 201. 
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Il a de délicates attentions et d’excellentes inten¬ 
tions. Il fait des difficultés pour loger ses troupes 
en territoire florentin, «parce que, dit-il, je donne 
telle licence à mes soldats que je sais qu’elle vous 
paraîtra trop grande »... « Si nous sommes amis, 
je vous défendrai contre tous. » Et avec quels 
hommes! « Je veux du monde choisi... Les 
compagnies, je les fais d’Italiens et d’ultramon¬ 
tains, selon que je trouve des gens de bien. » 
II est si libéral, que le Pape ne le serait pas 
autant et le grondera pour l’avoir été trop. Mais 
qu’on n’espère pas le « promener « , le « lanter¬ 
ner » avec des phrases. Il « sait très bien n ce 
que sont les choses et où elles en sont. Il ne faut 
pas « compter en rabattre d’une syllabe sur ce 
qui a été dit, car il est tiré par les cheveux beau¬ 
coup plus qu’il n’aurait jamais cru l’être. Dépê¬ 
chez-vous, sortez des cérémonies, décidez-vous 
rapidement et en secret, » pour vous-même et 
pour moi, afin de m’épargner « rimportunité 
elles plaintes de ceux à qui l’on ôte le morceau 
de la bouche (1 )• » 


(1) «...T auto più aiiiorevoliuente tlice farlo, quaiilo Itii vedc 
Vostre Signorîe in rnaggiore nécessita*** Perché io do tanta Ücen- 
zia a' inia soldat! che a voi parrà troppa. Di poi îo voglin gente 
eletla.,* 8e noî sareino amicL**, io vi defendero da ognuno.** 
compagnie io le fo di Ilaliani e d'oltramontani secundo truovo 
iiomini da hene*.* E non ml seainbiale parole; che so inoltu 
bene..* e clie era ben certo che alla Sanlîtà del Papa parrehbe 
che Ini fiissî troppo liberale... E risolvetevi presto*.. Era certo 
ïl'esscre molto pin liberale che non &arebbe Sua Santità... E non 
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L’évêque de Volterra en est tout étourdi : 

« Ce que je puis dire, écrit-il, c’est que, si l’on 
peut croire aux paroles, ce seigneur a fait montre 
ce soir de parler avec le cœur (l). » Mais peut-on 
y croire? « L’esprit du seigneur, lui seul le sait, 
puisque ainsi se gouverne Son Excellence : les 
paroles et les démonstrations à moi adressées sont 
celles que j’ai dites [2 ). « Personne ne sait qu’en 
penser ; on en discute : la vérité de César est en 
César seul (3). Et tandis qu’on ne sait rien de lui, 
il sait tout des autres (4) : comme il s’entoure de 
mystère, il entoure d’espions adversaires, indif¬ 
férents, amis et familiers même. De la sorte, il 
surprend et il n’est pas surpris : « Ici l’on fait une 
feinte au pied, et souvent l’on tire à la tête, le 
seigneur étant aussi circonspect qu’il l’est (5). » 
Aussi bien, le voiciqui passe à l’offensive. «Tout 

» 

facessi conto levare una sillaba di quanto è dettOj perché era 
tirato pei capelli molto più che non penso mai venire* « Leqa- 
zione X. Lettre 2J ^ p. 43 et suiv* CL 24, p. 51. » Pero vi risol- 
Yialc presto, et con secreto, aceioceliè... a lui si levi la niolestia 
e qiierele dî quelli a clii si cava il hoccone di bocca... n 

(1) Qiiesto dico hene, clie, se .si puo cretlere a parole, questo 
Signore ha nioslro istasera parlar col ciiore, » Leqazione 
lettre 21, p. 46. 

(2) IhicL w 1.0 animo de! Signoie lo sa lui solo, che cosi si 
governa Sua Kccellenzia : le parole e le demoatrazioni sono q,iiale 
S! è detto. U 

(3) Ihld.^ lettre 24, p. 52 : » E' iudizi sou variî... il vero è in 
lui solo. » 

y 

(4) Ihid.^ n. 54 : « E awisato d’ogni minima cosa. « 

(5) fbiiî. fl ... Et qui si accenna a’ piè et darsi al capo bene 
spesso, cssentlo il Signore tanto eauto quanto è. n 
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cela n’est rien... Je ne suis pas un bas marchand, 
un brocanteur... Je suis venu à vous, avec cette 
liberté qui convient entre bons frères... Au lieu 
(le me donner sûreté, on montre qu’on veut me 
tromper... » Un rug^issement : « Quant à moi, je 
casserai Vitellozzo, mais je suis sûr qu'il jouera 
en désespéré... Je ne pensais pas trouver une 
contre-partie de si peu d’estime et d’amour... « 
Un ronron : « Mais voyons : vous auriez à faire 
une si grosse dépense, tant de peine, bien plus, 
tant d’incertitude de récupérer ce qui est à vous, 
que le bien que je veux vous faire ne se peut 
payer : par quoi vous serez bientôt en mesure 
non seulement de récupérer le vôtre, mais de 
gagner de celui d’autrui. » Toutà coup, les griffes 
sortent : « Nous verrons ce que vous ferez... 
Vous vous trouverez un jour découverts... » Et 
puis, c’est, comme dit le fabuliste, Grippeminaud, 
le bon apôtre : « Vous vous rappellerez alors 
quelle est la bonté et simplicité du duc à recbercher 
votre amitié. Pour moi, je serai excusé éternelle¬ 
ment à la face de Dieu, et tout ce qui vous arri¬ 
vera de mal sera bien fait... » 

En dehors de lui, point d’amis et point de 
salut : « Qui vous conseille autrement et vous 
fait gaillards... ne vous voudrait qu’abattus et 
mutilés... (1). H C’est son système : brouiller le 


(1) «Tutto è nulla* perché io non sono niercatante... tra buoni 
fratelli... non mi volere assicurare, dimostra mi vogliono ingan- 
nare.., Quanto a io cassero Vitellozzo, ma son certo che lui 
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ménage pour se faire épouser, diviser pour régner. 
Dans tout ce qu’il dit, il glisse une imputation 
contre quelqu’un, contre les Bentivogli, lesVitelli, 
les Orsini, contre Venise et, sinon contre le roi 
de France, au moins contre ses favoris et ses 
conseillers, afin d’amener les Florentins à douter 
de tous excepté de lui : k La Tremoïlle a dit que 
Son Excellence avait mal fait de ne pas aller de 
l’avant et changer ce gouvernement... ( 1 ) « 

Il faut absolument que la proie vienne s’en¬ 
fermer dans le cercle qui se rétrécit... La proie, 
en l’espèce, est peu de chose; ce n’est pas Flo¬ 
rence même. Au moins ce ne serait pas elle immé¬ 
diatement. Ce n’est qu’une condoiia de quelques 
milliers de ducats, et l’on comprendrait mal que 
César fit pour si peu un pareil effort, s’il disait 
vrai quand, frappant sur son escarcelle, il jure 
qu’il a de l’argent, et qu’il n’en a pas besoin (2) ; 

giuocherà del disperato.., non pensando pero trovare un taie ris- 
contro dî si poca estimazione e poco amore**, e che per certo 
avendo voi a spender sî în grosso.,, il benefizîo suo non si poteva 
pagare..* e che potavate esser cerli.,. che presto tratteresti non 
solo di recuperare il vostro, ma di guadagnar di quel d'altri. .. 
Vedrcnio coine farete voi... voi sarete un di trovali scoperti.,, 
E voi vi ncorderete ancora che cosa è la bontà e seinplicità del 
Duca in cercare l'amicizia vostra. Di che pero io saro escusato 
serapre nel cospetto di Dio e delli uomini, e a voi sara bene ogni 
iiiale che vi succéda... Echi vi consiglia al tri menti et favvl 
gaglîardi,,. non vi vorrebbe se non abbattulî et miitilatî.. , u 

(1) Legazione Ky lettre 2t5, p. 59. u Dissenii ancora che La 
Trimoglia avéra detto... che S. E. aveva falto male a non aiidare 
innanzi e mutare cotesto governo... » 

(2) L egazione Xy p. 59-60 : a Orsu^ fatta la condotlaj se mi 
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mais il ment, et il ment même assez gauchement, 
parce qu’il ment trop évidemment; il n’a pas 
d’argent, et il en a besoin pour acheter la fidé¬ 
lité de ses condoiiieri dont dépend, avec la fidélité 
de ses sujets, l’augmentation de ses États; il en a 
besoin, et de beaucoup, etde beaucoup plus qu’il 
n’en peut avoir, pour se maintenir et pour 
s’agrandir. C’est ce qui le fait si pressé : il [)ro- 
pose un de ses cavaliers pour rapporter la réponse 
plus vite; et cassant : S’il rompt maintenant, 
ce n’est pas pour renouer un de ces jours (l). « 
Déjà il craint, — ou fait mine de craindre, — 
d’avoir été «roulé, w aggiralo. «Roulé*) parSode- 
rini : César y rnetde la complaisance! Mais, pour¬ 
tant, flatté peut-être au fond, Soderini est le 
premier à ne pas le croire. Il sent que César n’est 
pas content, qu’il demeure en suspens, que sans 
doute il prépare ou médite quelque coup ; même 
évêque et ambassadeur, il aime mieux être loin 
des prises du « victorieux et formidable » duc; 
et, dès qu’il obtient son congé, il ne s’attarde pas 
sur la route de Bagno (2). 

tlaranno iiietà délia prestanza, subito cavalchero alla restituzione : 
nè fo questo per disagio di danari,.. lo saro plù liberale clie non 
sia il nostro S ignore, perché vi voglîo godere più lungaiiiente. 

(1) Lega%io}i€ p* 58 : « Vostre Signorie veggono in hrevi 
Taninio e li moti di questo Signore, il quaia, se taglia ora, non è 
per rappiccarla a questi di ; e già si vede iiisospeltito d'essere aggi- 
rato... »» 

(2) Ibid.^ lettre 27, p. 63 : « Poco se ne satisfece et parve res¬ 
tasse inolto sospeso,..* che per fuggir questi conlini suspelti me 
rie son venuto con ogni celerîtà questa sera a Bagno.., m 
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Cependant les condoiiieri s’agitent. Les Orsini 
abandonnent César; quatre d’entre eux, « le car¬ 
dinal Ursino, le seigneur duc de Gi'avina, le sei¬ 
gneur Paulo et le seigneur Frangiotto, » messer 
Ermes Bentivogli de Bologne pour messer Gio¬ 
vanni, son père, messer -Antonio da Venafro et 
ser Guido pour Pandolfo Pétrucci de Sienne, 
messer Gentile et Giovanpaolo Baglioiii se ren¬ 
contrent, un samedi d’octobre, à la Magione près 
de Pérouse. Vitellozzo Vitelli, malade, s’y fait 

porter dans son lit (1). On escompte les adhésions 

« 

du duc d’ürbin et de Bartolommeo d’Alviano (2). 
Celle de la préfétesse de Sinigaglia est acquise (3). 
L’un des conjurés, Giovanpaolo, fait part en ces 
termes de ce qui a été résolu : 

Samedi passé, Ursini, messer Giovanni, Pandolfo, 

(1) Legazioni e Commissarie di Niccoiô MACiriAVELLi, t. II, 
p. 94 et 8uiv. Copia di lettera di Giovan Paulo Baglioni et Pietro 
Paulo dalla Cornia ad messer Vineenzio Potestà di Firenze, de’ 
di XI d’ottobre 1502. — Cf. Gcicciardini, Istorîa d’Italia, 
liv. V, p, 335 et suiv, 

(2) Legazione XI, lettre 2, p. 64, 

(3) Giovanna dl Montefeltro, mère de Francesco Maria délia 
Roverc, Ibid., p. 94. Post-scriptum à la lettre de Giovanpaolo. 
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Vitelli, et nous autres, pour le salut de tous, et poui’ 
n’être pas un à uu dévorés par le dragon, nous sommes 
unis et ligués ensemble en bonne forme, et nous trou¬ 
vons 700 hommes d’armes juste en blanc, avec un grand 
nombre de clievau-légers et fantassins. Dieu veuille illu¬ 
miner l’esprit de mes Seigneurs à concourir avec les autres 
à l’établissement et augmentation de leur liberté et [de 
celle] de toute l'Italiej qu’on espère sous cette mère 
sortir bientôt de soucis et de crainte. Pourtant il en 
sera ce que Dieu voudra; et nous autres nous avons 
fait projet de mourir tous à cet effet; et de toute ma¬ 
nière ceu.Y qui resteront après nous auront d’autant 
plus de peine, qu’on n’aura rien tenté pour leur libé¬ 
ration. J’ai envoyé aujourd’bui tous mes cbevau-légers 
à Ogobbio, et demain les hommes d’armes; et ainsi 
a fait Vitellozzo et feront les Ursini ; et en effet nous 
avons une bonne fois passé en armes le fleuve Ru- 
bicon, et effecti simms hostes; mais Dieu sait que 
inviü (l). 

Les seigneurs dont Giovanpaolo Baglionl prie 
Dieu « (rilluniiner l’esprit « ne sont autres que la 
Seigneurie de Florence, déjà « tâtée » et solIG 
citée. Mais les Dix, ayant pris le vent, se sont 
hâtés de renvoyer Machiavel au duc de Valenti- 
iiois pour l’assurer de leur dévouement au roi de 
France et de leur inclination envers lui-même (2). 


(1) Legazione A"/, Copia di leticradi Giovan Pauio Baqiioni a ' 
meiiser Vincenzio Poiesta di Firenze^ de^ dî XI di oik}bre 1502, 
C'est une autre lettre, celle-ci siynée seLilenient : Jo. Paulus de 
hallionibus, 

(2) Co'inmhsione data a Niceofo MachiaveUi^ delibeî^ata da" 
nostri eceein signori a di 5 oltobre 1502, — Legazione XJ^ 
lettre 2* p. 65. 
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Au dilemme posé par César : Amis ou ennemis, 
ils répondent : Amis; mais c’est une amitié in 
generalibus, et César veut plus que des generalia. 
Entre Machiavel et lui, tout le débat va porter là- 
dessus, au moins pendant le premier mois de 
cette lég'ation qui durera trois mois et demi. 
Pendant ce premier mois, en octobre, le secré¬ 
taire florentin aura du duc onze audiences; il 
n’en aura plus que sept dans tout le reste de son 
séjour, deux en novembre, deux en décembre, et 
trois en janvier 1503, après Vinga?ino de Siniga- 
glia ; soit que César eût bien vu que Florence ne 
lui envoyait que des mots, et qu’on ne conclurait 
rien, soit qu’il eût la pensée ailleurs ; et Machiavel 
voit bien où il l’a. Mais, au début, il est clair que 
César, lorsqu’il s’entretient avec Machiavel, se 
propose surtout deux choses : éloigner Florence 
de ses adversaires à lui, l’empêcher de les re¬ 
joindre, aider, favoriser, ou encourager; s’il se 
peut, l’attirer à lui, la tenir; en tout cas, se con¬ 
cilier sa sympathie, charger les collegati de son 
ressentiment ou de sa méfiance, et l’amener à 
désirer ce que justement il est en train de com¬ 
biner. 

Le 7 octobre, Machiavel se présente à lui, au 
débotté (1) ; selon son usage et sa rhétorique 
ordinaire, le duc lui fait le meilleur accueil, le 
traite « amoureusement » . Mais des compliments 
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(!) Legazione Xl^ lettre5, p. (>7 : « Cosi cavalchereccio... 
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ne suffisent pas : sans délai, les épées s’eiifjageiit 
entre les deux maîtres escrimeurs. César attaque : 
<iJe vais te faire une confidence. Les Orsini et les 
Vitelli ne valent rien pour vous. Ils trament contre 
Florence de mauvais desseins. Si jusqu’ici ils 
ne vous ont fait pis, c’est que je les en ai dé¬ 
tournés. Et c’est bien de cela qu’ils se vengfent! 
Ils m’en veulent, à cause de vous, autant qu’à 
vous. .Te n’ai pas été prévenu de l’affaire d’Arezzo, 
mais, pour être franc, je le répète, je n’en ai 
point été fâché, comme d’un moyen d’ouvrir les 
yeux à la Seigneurie. î^éanmoins, j’ai mandé à 
Vitellozzo de se retirer d’Ârezzo, Il ne me l’a pas 
pardonné. » Dédaigneux et amer. César le prend 
de haut avec les condottieri: <t Diète de faillis! » 
s’écrie-t-il, à propos delà réunion de la Magione. 
Ils sont plus fous que je ne pensais de « n’avoir 
pas su choisir le temps de me nuire » et pré¬ 
tendre le faire « tandis que le roi de France est 
en Italie et du vivant de Sa Sainteté ; deux choses 


(jui me font tant de feu dessous au il faudrait une 
autre eau qu eux pour l*éteindre w / De ce qui peut 
se passer dans le duché d’Urbin, le duc ne s’in¬ 
quiète pas, n’ayant pas oublié le chemin pour le 
reconquérir, s’il le perdait. Mais qu’on prenne 
garde : si cela « se replâtrait » avec les Orsini, 
ce que ceux-ci cherchent, ce ne pourrait être 
qu’au bénéfice des Médicis et au prix d’un chan¬ 
gement de gouvernement à Florence. Que la Sei¬ 
gneurie se déclare donc... 
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Machiavel écoute, immobile (l). Son tour venu, 
il ne répond rien ou peu de chose, gflisse, et, 
pour découvrir où tend vraiment le duc, essaye 
de lui entrer dessous » . Mais l’autre « tourne 
au larg^e n , et il n’en peut tirer plus. Un point 
vif, malg^ré l’affectation d’insouciance, en raison 
de cette affectation même de la part de César, est 
la rébellion du duché d’Urbin. Machiavel inter¬ 
rogée : à quoi doit-on l’attribuer? Et César saisit 
Machiavel par cette réponse machiavélique : 
« D’avoir été clément, et d’avoir peu estimé les 
choses, m’a nui. .l’ai pris, comme tu sais, ce 
duché en trois jours, et je n’ai arraché un poil à 
personne, si ce n’est à messer Dolce et à deux 
autres, qui avaient manqué cà la Sainteté de Notre 
Seigneur (au pape Alexandre VI... (â). » Il se 
repent à présent de sa bénignité. Ce sera une 
leçon pour lui, et il ne retombera plus dans le 
péché de clémence. Machiavel s’en fie à lui de 
n’y pas retomber de sitôt, et il regarde monter 
l’orage qui s’amoncelle sur les Orsini. 

Chaque fois que le duc le rencontre, il les lui 
fait un peu plus noirs. Marchands molestés, draps 
volés, tout est la faute aux Orsini. N’entend-on 
pas s’élever contre eux la réprobation, la malé¬ 
diction, la condamnation universelle? Giovan- 
paolo proteste et l’invective en vain : la liberté 

(1) Lcya zione XI, lettre 5, p. 70, « lo sletti ad ascoltare... » 

(2) Ibid,, p. 67 et suiv. Je résume à grands traits, mais en con¬ 
servant autant que possible le mouvement et la couleur. 
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de l’Italie, ce sont eux qui l’oppriment; et ce 
sera lui, César, le libérateur. Le roi de France 
attend impatiemment qu’il souffle sur tous ces 
tyrans et qu’il les éteig^ne : Tiens, vois, secré¬ 
taire... » Et le duc montre à Machiavel une 
lettre de Mgr d’Arles, ambassadeur du Pape près 
de Louis XII, sur les bonnes dispositions du Roi. 
« Vois : j’ai la faveur, et j’ai la force. Je t’en 
communique la preuve, et je te la communi¬ 
querai jour par jour, afin que tu puisses en écrire 
à tes seigneurs et qu’ils sachent que je ne suis ni 
pour m’abandonner, ni pour manquer d’amis, 
entre lesquels je veux compter Leurs Seigneu¬ 
ries, pourvu qu’elles se fassent entendre vite; car, 
si elles ne le font pas sur l’heure, je suis pour les 
laisser de côté; et quand j’aurais l’eau à la bouche 
(se 10 aifessi tacfjua alla ffolaj, je ne raisonnerais 
plus d’amitié; nonobstant qu’il m’en coûtera 
toujours (le mot juste serait le vieux verbe douions 
mi dorrà) d’avoir un voisin, et de ne lui pouvoir 
faire du bien, et de n’en pas recevoir de lui . » 

Bien qu’il soit sans doute le dernier homme 
qu’on puisse accuser de naïveté, ou de crédulité, 
Machiavel est sous le charme : «Je ne pourrais 
exprimer par la plume avec quelle démonstration 
d’affection il parle et avec quelle justification du 
passé... (l). n Seulement, à Florence, si l’on veut 
aboutir, qu’on ne fasse pas traîner, à l’ancienne 


{i)L eijazîone XI^ lettre 6, p. 72 et suiv* 
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mode ; ici, le duc ne traîne pas : chose désirée, 
chose décidée; chose décidée, chose faite; chose 
faite, chose parfaite. « Don Ug^o Espag^nol, chef 
des gfens d’armes de ce seig^neur, et dont Michèle, 
chef de ses infanteries, auxquels il avait donné 
l’ordre de se retrouver vers Kimini, s’étant, hors 
de ses commandements, portés en avant au secours 
des châtelains de la Pergola et de Fossombrone, 
ils ont mis à sac l une et l’autre terre, ont tué 
presque tous les habitants » : —admirable façon 
de porter secours ! — César exulte : « Bonnes 
nouvelles de toutes parts... Cette année, il court 
une triste planète pour qui se rebelle! » Quant 
aux Florentins, puisque c’est à un Florentin qu’il 
s’adresse, il ne les blâme pas d’avoir pris à con- 
doiia le marquis de Mantoue, « qui est homme 
de bien et son ami (I) » : — il a de lui des 
lettres qu’il pourrait montrer; — mais il y a une 
autre condotta à laquelle il pense, et tant que, 
de la République, il ne lui vient que des gene- 
rqlia, il se tient, lui aussi, tn generalibus : fleurs 
à pleines mains, bai sers du bout des doigts, rien. 
A bons amis, bon ami. Ami de Florence, comme 
du marquis de Mantoue, et de tout le monde! 
Excepté les Orsini et les Vitelli : u II confesse 
librement qu’on ne peut se fier à eux, mais il 
veut attendre son heure (2). » 




'•f' 


•?* 


(1) Lega%ione XI, lettre» 8 et 9, p. 80-82 

(2) Ihid.y lettre 9, p. 82. 
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Dès ce moment son plan est fait, et il peut 
bien différer, il les tient : Dieia di falliti! Il est 
joyeux et méprisant ; son entourag^e est mépri¬ 
sant et gai. Messer x4gapito, son secrétaire, vante 
au secrétaire florentin a ce seigneur glorieux, 
très fortuné et habitué à vaincre » . Il ne pouvait 
lui arriver rien de plus heureux que cette défec¬ 
tion des Orsini. Ainsi il est fixé, et tout est bien. 
Il a une chance a verte » : di una fortuna verde a 
questo modo si debbe pu?' fa?' qiiaiche co?ito. Les 
Florentins feraient sagement d’en tenir compte, 
d’autant qu’Agapito en [irévient avec charité 
Machiavel : le duc a a les veux tournés à cette 
co?idolla. .. (1) . Et la bataille de fleurs continue, 

réchange de politesses vagues et qui n’engagent 
point, Machiav^el faisant valoir le plus léger ser¬ 
vice et a maximisant » à ce sujet : « Quoique les 
choses soient petites, pourtant de choses petites 
se font les grandes, et les desseins des hommes 
se connaissent etiani i?i i?iini?nis ; n César ne lui eu 


cédant jias un pouce et a madrigalisant » presque 
à la Itépuhlique florentine (2). 


Mais cette co??dotta elle-même n’est qu’un 
moyen : le but est autre; c’est bien ailleurs qu’est 
la pensée de César, et celle de Machiavel s’efforce 
à la déj)ister, à la rattraper, à l’accompagner. Le 
théoricien qui va naître fait tort au secrétaire, 


(il L efjazione XI^ letti'e 10, p. 83. 
(2j lettre 13, p. 89 cl suiv. 
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agacé de servir, sans en être récompensé ni tou¬ 
jours compris, dix bons bourgeois jouant aux 
« Magnifiques Seigneurs « , empêchés dans des 
formules et bourrés de recettes traditionnelles, 
qui ne veulent que ne pas vouloir, et font plus 
d’affaires pour une demi-douzaine de mulets dé¬ 
robés que pour une atteinte réelle aux droits et à 
rindépendance de la Cité. Il se féliciterait qu’on 
expédiât de Florence un ambassadeur, k homme 
de réputation» , plus gros personnage que lui, qui 
prendrait la suite des négociations. Lui, mainte¬ 
nant, il ne l’avoue pas à la Seigneurie, mais il est 
ailleurs avec César : il observe et il médite. Au 
surplus,- de cet « ailleurs » , Florence ne saurait 
se désintéresser, et, étant là, il est au centre même 
de sa mission. Mais comme cette âme s’empare 
de la sienne, et comme il est riiomme de cet 
homme, ou comme cet homme est son homme! 
Une activité inlassable du corps et de l’esprit; 
une attention indéfectible à laisser le moins pos¬ 
sible au hasard dans la conception et dans l’exé¬ 
cution. Si César passe une revue, il examine les 
soldats un à un (l). Il faut qu’il voie tout, qu’il 
sache tout, et qu’il s’explique tout. Sa tête est 
comme une meule qui broierait continuellement 
les actes pour en découvrir les mobiles; et les 
choses ne lui sont de rien sans les raisons des 
choses. U Je devine ce qu’il en est. Cela signifie 


■I 


(l) l^€ifazioR€ Xl^ lettre 13, p. 88 et suîv. 
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qu’il veut pouvoir (Vitellozzo) s’excuser devant 
tous d’être traitre envers moi, ce qu’il ne pour¬ 
rait faire s’il m’attaquait avec les g^eiis que j’ai 
payés (1). if Ou bien : « Tes seigneurs ont eu 
deux motifs de ne pas envoyer de troupes dans 
les environs de Vitellozzo : le premier, les ordres 
du Roi à attendre; le second, peu de monde, et 
beaucoup d’endroits à garder. Je résous ces deux 
motifs de celle manière. .. (Voilà déjà la pensée qui 
se transforme en action.) Quant au Roi, tu peux 
assurer, caryVn suis plus certain que de la morly — 
che io ne sono pià certo cfie délia morlCy — que Sa 
Majesté voudrait que tout le peuple florentin vint 
en personne à mon aide ; » et, quant au second 
motif pour lequel les Florentins se sont abstenus, 
il ira, au besoin, à leur secours comme ils seront 
allés au sien. Que demande-t-il après tout? Une 
pointe de cinquante ou soixante cavaliers. Mais 
il la demande instamment, et non peut-être sans 
menace « : Je te charge de les en requérir (tes 
seigneurs, les Dix), avec cette efficacité que tu 
sauras. » L’intonation n’échappe pas à Machia¬ 
vel : en apparence confus de l’audace et confit 
en humilité, il donne à la Seigneurie ce conseil : 

« Ne le piquez pas, ne l’irritez pas, en laissant 
tro]) voir que vous ne faites rien : ayez l’air de 
faire quelque chose : dépêchez quelque détache¬ 
ment vers Anghiari et Borgo; passez des revues; 

(i) Lë^at^ione XI^ ^^9* 
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mais de deux on pourra dire quatre, puisque le 
duc n’en peut avoir les avis certains... ( I ). » 

Et que ces Magnifiques Seigneurs pardonnent 
au pauvre secrétaire l’étrange faveur qu’il s’arroge 
de se hausser jusqu’tà leur oreille ; si c’est une. 
faute, qu’ils l’imputent « à une affection natu¬ 
relle que tout homme doit avoir envers sa pa¬ 
trie (2) « . Le grand mot y est en toutes lettres : 
la patria. Ainsi Machiavel parle de « la patrie » , 
qui n’est encore ici que Florence, mais Giovan- 
paolo a déjà parlé de « la liberté de toute l’Ita¬ 
lie M , à quoi César réplique qu’il n’a d’objet que 
de la fonder en éteignant les tyrans; et déjà 
peut-être Machiavel rêve-t-il que celui-ci est le 
Prince qui vient délivrer l’Italie des barbares. Les 
tyrans éteints, l’Italie libre, la patrie, le Prince : 
quelque chose se défait et se refait dans le monde. 

Florence ne fait rien et ne se donne même 
pas, suivant le conseil du secrétaire, l’air de faire 
quelque chose. César pourtant ne se fatigue point 
de l’en presser en appelant à la rescousse tout ce 
qui peut lui être un argument ou un auxiliaire; il 
ap})uie sur tout ce qui fait ressort : le penchant 
et l’aversion, l’ambition et la jalousie, la cupidité 
et la peur. C’est tantôt une lettre de Sienne, et 
tantôt ce sont des lettres de France, dont, avec 
quelque mise en scène, il donne lecture à Ma- 









(1) Leyazione A/, lettre 14, p. 92 et siiiv 

(2) Ihifî.y lettre 16, p. 101 et sriiv. 


9 


r 


9 






130 


LF MACIII AVKLISME 



lere 


chlave!. De Sienne on Ini écrit — 
coïncidence! — que «les Orsini seraient ses bons 
amis s’il voulait renoncer à T entreprise de Bo¬ 
logne et envahir l’État des Florentins ou celui des 

Vénitiens » . Mais sait-on à qui l’on s’adresse? 

« 

Lui, César Borgfia de France, vexer de la sorte les 
Florentins! Amis, ami. Ils n’ont pas de meilleur 
ami que lui, il ne veut pas de meilleurs amis 
qu’eux. « Tu vois avec quelle bonne foi je viens à 
vous et croyant que vous viendrez de bonnes 
jambes <à être mes amis... A propos, qn’cst-ce 
que cette trêve de Florence avec Sienne? Avec 
Sienne, où domine Pandolfo Pétrucci, il cervelloy 
la forte tête de la conjuration contre le duc! Ma¬ 
chiavel ne SC démonte pas : « Une vieillerie : la 
trêve (le 1408, qui expirerait dans .six mois et 
qu’oii s’occupe de consolider, « César parait 
convaincu. // cfie lui niostro credere. Il fait sem¬ 
blant de croire, mais sans doute ne croit-il pas, 
et Machiavel ne croit pas ({u’il croit. 

Ils sont à deux do jeu. Machiavel, à cette 
heure, a même barre sur César, qu’il trouve 
mu desideroso di fer mare il fné con le $. V. che 
aliru volta; ce ([ii’il déduit aussi de la conversa¬ 
tion « d’un (les premiers k officiers du duc 
être Agapito ou le trésorier Alessandro 8j)an- 
nocebi) : « Cette amitié, Florence la désire, le 
duc la désire, tous les deux ont des ennemis, 
chacun a à se défendre... » Pourrjuoi les Di.\ 
ne se décident-ils jias? Mais pourquoi le duc 
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souhaite-t-il tant qu’ils en viennent « de bonnes 
jambes », au delà de « l’amitié g^énérale » , à la 
coudotta? Parce que, malfjré ses grands airs, il 
n’a pas le sou, ou du moins il manque d’arg'ent, 
encore qu’on lui en promette de Home (l). De 
France, on fait savoir au Valeiitinois que Louis XII 
serait ravi que les Florentins le soutinssent, lui 
César, de gfens d’armes et de toute autre façon, 
tt Tant plus l’aide sera g^aillarde, tant plus le roi 
l’aura chère. Ils disent qu’ils ont peu de gens 
d’armes? Mais le Roi les autorise à en tirer de tous 
ses États, au bénéfice de l’Église... « Or, n’est-ce 
pas pour l’Église qu’il travaille? N’en est-il pas le 
gonfalonier et le capitaine général? Immédia¬ 
tement : « Tu écriras donc à les seigneurs... Et 
tu leur écriras... » Machiavel ne manque pas 
d’écrire, mais sans résultat. La Seigneurie lui 
recommande d’enguirlander le duc, de l’accabler 
sous les fleurs après l’en avoir couvert, et, pour 
le reste, — la précaution est bonne, s’adressant à 
qui elle s’adresse! — d’observer, « afin de dé¬ 
couvrir plus de pays » et de tâcher, « par l’ami 
qui parle, « de savoir où l’on en est (2), 

U L’ami qui parle « , l’expression n’est-elle pas 
typique? Personnellement, le maître ne parle 
pas, sinon pour se confondre en des gentillesses 
banales, plus k amoureusement » que jamais. 


' y 


L* 
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(1) Ley azione XI, letlre 16, p. 101 et suiv. 

(2) /éiV/., lettre 21, p, 114. 
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Sur l’incident de Sienne, «il sait que la Seif^neurie 
lui a dit la vérité » (il sait parfaitement le con¬ 
traire; la vérité, d’ailleurs, la Seig^neurie, pour 
éviter d’être compromise, ne l’a même pas dite à 
Machiavel) (1). Comment douterait-il de ces Ma- 
^mifiques Seig^neurs, qui sont tout à lui, comme 
il est tout à eux! Le mal qu’on lui dit d’eux, il 
n’en croit rien (2). Il leur offre tout ce qu’il est 
et tout ce qu’il vaut. « Si je ne l’ai pas fait dès la 
première fois que tu es venu, c’est que, mes 
affaires étant alors en mauvais point, je n’ai pas 
voulu que tes seigi^neurs crussent que la crainte 
me faisait être lar^e prometteur. Mais, mainte¬ 
nant que je crains moins, je te promets plus; 
quand je ne craindrai point, aux promesses s’ajou¬ 
teront les faits, lorsqu’il en sera besoin (2). » De 
cette eau bénite de cour, Machiavel a une provi¬ 
sion faite : « Votre Excellence voit combien libre¬ 
ment mes Mag^nifiques Seig;neurs sont venus et 
viennent à elle, lesquels, au comble de leurs 
périls, m’ont envoyé pour vous assurer de leurs 
sentiments. Que n’ont-ils pas fait! (Ils l’ont 
plutôt subi, mais il est beau de s’attribuer le mé¬ 
rite de ce qu’on n’a pu empêcher) : u Ils ont 


Le point de savoir ai roti doit dire la vérité à son ambassa¬ 


deur, ou 8*il ne vaut pas mieux commencer par le tromper lui- 
inème, afin qu’il trompe plus sûrement autrui, fera l’objet de 
plusieurs Ricordi de Guicuardix* Voyez Opéré inédite di Fran¬ 
cesco GmcciARDiî^ij édit, Caxestrini et GtJicnuBDiM, t. 

(2) Legazione XI^ lettre 18. p. 105, 

(3) Ihid.y lettre 24^ p. 117 et suiv. 
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ouvert leurs routes et tout leur territoire aux 
- commodités de Sa Seig^neiirie (1). d 

Conférences qui ne concluent pas ; confidences 
qui ne confient pas; fausses confidences, titre de 
comédie, et c'est en effet une comédie qui se 
joue, mais c'est un drame qui se prépare. « Or, 
vedi, segretario. Tu sais que je suis le plus fort. Je 
ne suis pas dupe de leurs petites trahisons. (Des 
Orsini, des Vitelli, des conjurés auxquels sa 
pensée est retournée, si tant est qu’elle les ait un 
! instant quittés.) Pandolfo Pétrucci me dépêche 
tous les jours,... mais je le connais. Et peu ni'im- 
. porte ! Comptons bien. Ces six cents hommes 
d’armes dont ils font tant de bruit,... ils ont rai- 

f à 

son de dire : hommes d’armes en blanc, c’est-à- 
. dire en rien. Je ne veux pas « crâner » (faire le 
brave), mais je veux que les effets, quels qu’ils 
soient, démontrent qui ils sont et qui nous 
sommes... Je les estime d’autant moins que je 
les connais davantage. Vitellozzo! On ne lui a 
jamais vu faire chose qui vaille, et il s’en excuse 
^ sur « le mal français » . Il n’est bon qu’à dévaster 
les pays sans défense et à voler qui ne lui montre 
pas le visage, u César dit cela tranquillement, pia~ 
namente, et ne se fâche pas le moins du monde (îi). 

] 


ï (1) Legazione XI, lettre 79, p. 244. — Cf. Alexandre Gordoîs,' 
"! Vie (/'A/exam^re VI, l, II. —GüI(;CIArdim, fstoria d*fta/ia, liv. V, 
( 2 ) 

(3) U Senza uiostrarsi altrimenti alterato. » Legazione XI, 
lettre 19, p. 108. 
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Un autre jour : 


Ah ! les Vénitiens m’ont 


« bien arrangé » auprès du roi de France! 

Mais il leur a bien répondu : « Lis la lettre de 
monseifjneur d’Arles. Je t’ai déjà -dit plusieurs 
fois, et ce soir je te le dis de nouveau, que les 
faveurs ne nous feront pas défaut. » Et, comme 
c’est un csj)rit « précis et réaliste « , il ne se con¬ 
tente pas d’aftirmer en bloc, mais il analyse et il 

énumère : « Les lances françaises seront ici 

> 

l>ient()t, et aussi les fantassins d’outre-monts que 
j’ai désignés il va plusieurs jours, et des nôtres tu 
vois que j’en prends à solde tous les jours; et ni le 
Pape ne manque d’argent, ni le Roi ne manque de 
gens. » César a pesé les chances : « Je ne veux 
pas faire le bravache; mais, par aventure, mes 
ennemis se jiourront repentir des trahisons qu’ils 
m’ont faites. » Quelle trahison pire que celle des 
Orsini, dans l’affaire de Cagll, où ils ont failli 
mettre en pièces les gens de don Ugo? «Eh bien! 
vols comme ils se gouvernent : ils tiennent des pra¬ 
tiques d’accord, ils m’écrivent de bonnes lettres, et 
aujourd’hui doit venir me trouver le seigneur Pa- 
golo, demain le cardinal; e cosî mi scoccoveggiono 
a loro modo. Mais moi (la suite des événements a 
fait de cette phrase toute simple une phrase ter¬ 
rible), moi, de mon côté, je temporise, je prête 
l’oreilleà toute chose, etj’attends mon heure (l). » 


(1) Letfazione Xf, leUi'C 24, p. 117, -— Cf. (tUICiiiardisi, htoria 
(ritoHuy lîv, V’, p. iî45, 
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Ce que le duc a à cœur de prouver, c’est que 
non seulement il est le plus fort, mais qu’il est 
fort. Et Machiavel l’estime tel pour deux raisons : 
(I Je n’ai rien d’autre à écrire à Vos Seigneuries, 
sinon que, si elles me demandaient ce que je 
crois de ces mouvements, je répondrais, prœstita 
venia : je crois que, du vivant du Pontife^ et eu 
tnninlenani Camitié du Tîoî, cette fortune ne lui 
manquera pas dont il a joui jusqu’ici ; parce que 
ceux qui ont donné ombre de vouloir être ses enne¬ 
mis ne sont plus à temps de lui faire grand mal, 
et y seront moins demain qu’aujourd’hui (1). » 
Mais il y a, dans la force de César, un point faible, 
que Machiavel touche avec une égale sûreté; et 
c’est justement cette grande part qu’y a « la for¬ 
tune « . A la vérité, son État « n’est bâti que sur 
sa bonne fortune, de laquelle a été cause, avec 
l’opinion certaine que le Roi lui subvenait de gens 
d’armes et le Pape d’argent, une autre chose qui 
ne lui a pas fait moins beau jeu, et qui est le 
retard apporté par ses ennemis à le pousser « . 
Sur quoi le secrétaire répète : « Je crois qu’ils ne 
sont plus à temps, pour lui faire beaucoup de 
mal. U Le plat pays (la terraj, qui k a les forte¬ 
resses dans le corps, « se tiendra en paix, tout ou 
presque tout (2). 

C’est ainsi que Machiavel en juge, d’après les 


Si 




n 


(1) Legaxione XI, lettre 16, p. 104, 

(2) Ibid., lettre 24, p. 117. — Cf. GciocunDisi, Istoria d’Ila- 
lia, liv. V, 
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indices qu’il recueille péniblement. Car de tirer 
du duc plus que ce qu’il veut perdre, il n’y faut 
pas songer. On ne lui « entre pas dessous » , 
même en faisant le possible et l’impossible pour 
s’avancer dans ses bonnes grâces jusqu’à lui 
parler domesticatnenle, D’abord, on ne lui parle 
pas domesiicamente; et, en tout cas, César ne 
parle point : l’ami qui parle, « lui-même, ne 
parle guère, ou neparle beaucoup que par ordre, 
et j)our ne dire guère. La même note revient sans 
cesse, de plus en plus frappée, de plus en plus 
frappante : « En cette cour, les choses à taire ne 
se disent jainais et se gouvernent avec un secret 
admirable. » Le secrétaire admire donc, mais 


se desespère : « Je ne puis écrire que ce que 
j’entends, et entendre que ce que je puis (l). » 
Peut-être en sait-on à Florence plus qu’à Imola. 
Ce qu’il sait, c’est que le duc engage de grosses 
dépenses, qu’il se remue prodigieusement, que 
ce ne sont autour de lui que messagers qui vont 
et viennent, que compagnies qui arrivent. Ce 
qu’il peut écrire, c’est ce qu’il' a pu entendre, 
c’est ce que César a bien voulu lui dire. Il l’écrit 
donc : le duc a dit ceci, il a fait cela; ses enne¬ 
mis sont là, ils font cela, ils vont là. « Vos Sei¬ 
gneuries entendent les paroles dont use ce sei¬ 
gneur, desquelles je n’écris pas la moitié ; elles 
considéreront maintenant la personne qui parle, 


(1)/. e(ja%ione lettre il), p. 109. 
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et elles en ju{fei’ont selon leur prudence accou¬ 
tumée (1). » La Seig:iieurie, informée d’autre 
part, est portée à penser que la fortune ne sourit 
s au duc si invariablement, et elle se fait un 
titre de sa fidélité, au demeurant chancelante ou 
du moins liésitante (2). 
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Avec les condottieri, les pourparlers continuent. 
Paolo Orsini est venu voir César à Imola ; le reste 
des Orsini n’est pas allé au camp de Fano, comme 
on le disait, ni les Bentivog^li à Doccia, comme le 
bruit en avait couru. Le duc a laissé échapper le 
mot d’ « accord. » Si ce « replâtrage » allait se 
faire, qui devait le distraire de ses attentions pour 
Florence, et lui donner peut-être d’autres inten¬ 
tions à l’éfjard de la République, ou l’empécber 
de s’opposer aux mauvaises intentions que d’autres 
nourriraient contre elle! Machiavel en est tout 


(1) Lcffazione XI, lettre 24, jj. 120. 

(2) « Nonobstant que les choses clans le duché d’Urbin pro¬ 
cèdent con qualche sinistro fiel Duca, et que chaque jour nous 
soyons de nouveau sollicités de nous déclarer contre Son Excel¬ 
lence, néanmoins nous ti’avons pas changé d’avis; au contiaire, 
nous sommes plus fermes que jamais. » Dans quoi? Dans l’amitié 
tn generaiibus, et sans s’obliger à rien. — Leqazione Xi, 
lettre 25, p. 122.— Cf. lettre il, p. 87. 
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troublé; il clierche à tâtons dans cette ombre et 
ce silence; il voudrait savoir, il interroge (1) ; 
sans grand succès ; à son tour, on lui parle m 
generalibus : « Je n’ai pu tirer de ces conversa¬ 
tions d’autre particularité, et je ne crois pas pos¬ 
sible de le faire, car ce Seigneur est très secret 
— per essere questo signore segretissimo — et con¬ 
fère avec peu de gens... (Jucl est son sentiment, 
je n’cn jugerais pas (2). » Quand, reçu par lui, il 
s’ingénie à le démêler, César l’aiTête : « Ceux-ci 
(les collegali) ne veulent rien, sinon que je les 
rassure. Pour toi, qu’il te suffise de savoir, k en 
i( général, y — ad te bastiquesto generale^ — que 
contre tes seigneurs il ne sera rien conclu, et que 
je ne permettrais pas qu’ils fussent offensés en un 

{!) Il pose la question discrètement à César luî*inènie « : Si 
Son Excellence avait à traiter avec les Orsini ou avec d’autres, elle 
ne conclurait aucune chose qui ne fût pas confornie à Tainour 
qu’elle leur témoigne (aux Florentins) et aux bonnes paroles dont 
elle a toujours usé envers eux? — On n’y pense point, répond 
César* ÎVe te tourmente pas, Messer Antonio da Venafro est bien 
venu ici, de la part des Orsini, ou plutôt de l'andoifo, et il me 
pousse bien tant qu’il peut à changer TEtat de Florence. Mais je 
lui ai déclaré que cette ville était ramie du roi de France dont je 
suis le serviteur; qu’elle ne m'a jamais offensé, qu’entin j’étais 
sur le point de m’entendre avec elle. ^—Il m'a dit aussitôt: a Ne 
signez pas : laissez-moi le temps d'aller à Sienne et de revenir, et 
nous ferons ensenihie quelque chose de bon. » Moi, naturelle¬ 
ment, pour ne pas lui donner prise, j’ai eonsenti. ** Nous ne 
sommes pas encore si avancés, ai-je dit, qu’on ne se puisse détour¬ 
ner, mais, je le le répète, si iiiesser Antonio revient, je te dirai 
tout ce qu'il m'aura dit qui regarde Florence. ?» — Leÿazione A7^ 
lettre 24, p. 120, 

(2) IhùL^ lettre 27, p. 129* 
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cheveu. » Lentement les nég^ociations suivent 
leur cours et l’on dirait que le duc s’en amuse ; 
il y fjafjne du temps, il y g^ag^ne des forces, il y 
gagne des occasions, il y gagne tout. 

Machiavel, les sens tendus, compare et pèse : 
« Qui examine les qualités de l’une et l’autre 
partie voit en ce seigneur un homme courageux, 
fortuné (aimé de la fortune) et plein d’espérance, 
favorisé par un Pape et par un Roi, et injurié par 
ceux-ci (les Orsini, les Vitelli) non seulement 
dans un État qu’il voulait acquérir, mais dans un 
qu’il avait acquis ; ces autres, on les voit jaloux de 
leurs États, inquiets de sa grandeur avant qu’ils 
l’eussent injurié, beaucoup plus inquiets encore, 
maintenant qu’ils lui ont fait cette injure. Et l’on 
ne voit pas comment le duc pourrait pardonner 
l’offense et les collegati quitter la peur, ni par 
conséquent comment ils pourraient céder l’un à 
l’autre dans l’entreprise de Bologne et dans le 
duché d’Urbin. » Un seul moyen pour eux de se 
remettre : ce serait de tomber ensemble sur un 
tiers. Mais qui? Ce soupçon met au secrétaire 
martel en tête. Qui? Florence ou Venise? « L’en¬ 
treprise contre Vos Seigneuries est jugée plus 
facile quant à vous, mais plus difficile quant au 
Roi (de France, protecteur des Florentins). Le 
duc aimerait mieux l’une et les conjurés l’autre. 
On ne croit ni à l’une, ni à l’autre, mais on en 
raisonne comme d’une chose possible. » Ce qu’il 
faut rendre impossible, c’est que la réconciliation 
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se fasse aux frais et sur le dos des Florentins ; 
aussi faut-il brouiller de plus en plus le duc et les 
collegali, les fallili de la Mag^ione (1). 

Tout de inéme, à la longue, il sendjle percer 
quelque chose du projet de César. C’est très 
vague, et l’on ne saurait affirmer. <i Mais pour¬ 
tant qui se détermine croit que ce seigneur 
a ébranchera » — sbrancherà — quelqu’un de ces 
confédérés; et moi, je le crois d’autant plus que 
j’en ai entendu chuchoter quelques mots à ses 
premiers ministres (2). » Surtout, de plus en plus, 
l’activité etle secret de César stupéfientMachiavel, 
dans la double acception italienne de siupire, stu- 
pendo, étonnement et admiration, étonnant et 
admirable. Tout ce qu’on dit, il ne le redit pas, 


(1) Machiavel est dVilleurs excité par ce que lui écrivent les 
ambassadeurs Horenljns en France : « Nous n'avons pas voulu 
itianquer de vous faire entendre^ pour le réconfort de Son Excel¬ 
lence (le duc de Valentin ois) et le vôtre, comment cette Majesté 
Très Chrétienne et le hdvérendis&ime Légat ne se pourraient 
montrer de incilleure volonté et plus prêts à aider Son Excel¬ 
lence à détruire les Orsini et leurs colle(jati. u Ces ambassadeurs, 
Luigi délia Stufa et Ügoiino Martelli, Tim oratoi'e^ Tautre man- 
(latarioy suivant les grades de la diplomatie florentine, ajoutent, 
à Tadresse de Machiavel, un coinpliiiient, auquel la postérité a 
donné toute sa valeur : w Nous aurions quelque compassion de 
vous qui conuiie nous avez quitté votre femme et votre maison, 
si nous ne pensions que la profonditii des affaires de là*bas (de la 
chancellerie) vous doit avoir désormais dégoûté et que volontiers 
vous vous relâchez resprit et reposez le corps : car changer d'air 
et voir d'autres visages, et surtout de cette qualité, — c inas$irne 
di eotüsta €jualità^ — a coutume d'afhner Tesprit : aussi vous en féli¬ 
citons-nous. iî — Leyazione XI^ lettre 19, p. 107 ; lettre 29, p. 133* 

(2) Ihid., ieltre 27, p. 129. 
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parce qu’on dit des choses peu croyables, et de 
tout à fait incroyables, et que, comme toujours 
autour de César, on bavarde beaucoup, mais on 
ne dit rien et on ne sait rien. Ainsi, l’on dit que 
l’accord est fait. Mais l’est-il? Et, s’il l’est, est-il 
ce qu’on dit? Les préparatifs, envois d’arg^ent, 
courses de messa(jers, mouvements de troupes, 
redoublent. « En outre, j’entends, par ses pre¬ 
miers au secret, — da nuesti suoi prùni al secretOf 
— déblatérer contre les Orsini, les appeler traîtres ; 
et même, ce matin, parlant de l’appointement 
(de l’accord) avec messer Agapito, il en a ri, et 
dit que l’appointement était une w amusette « , un 
« lanterne-les » — un iiengli a bada. Le duc tem¬ 
porise en attendant « sa belle » . Que ce mystère 
est énervant! Ne s’y trame-t-il rien contre Flo¬ 
rence? Machiavel, homme d’imag^ination grossis¬ 
sante, avant que la froide raison soit redevenue 
maîtresse et ait remis chaque chose en sa place 
et à sa mesure, est attentif au moindre signe : 
« les secrétaires du duc sont plutôt a devenus sau¬ 
vages )> avec lui... Un envoyé qui est ici pour le 
duc de Ferrare, et qui me fréquentait volontiers, 
me fuit; et, ce soir après souper, messer Ales¬ 
sandro Spannocchi s’est servi de certains mots qui 
ne m’ont pas plu, insinuant que Vos Seigneuries 
avaient eu le temps de s’arranger avec le duc, et 
que ce temps était passé (I) » . 


(i) Lei^azione XI, lettre î^i, p. 137. u E piuttosto questi 
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Enfin, le 30 octobre, il pense bien être tiré 
d’incertitude. César, de sa bouche, lui confirme 
l’accord; il lui en promet une copie, et, à part 
lui, Machiavel se promet à lui-même d’en avoir 
une le lendemain, de toute manière; puis de 
nouveau, selon ses instructions, le secrétaire 
s’étend en un discours fleuri. Le duc y coupe 
court : « Il répondit peu de mots, aimables pour¬ 
tant, — pure amorevole. Mais il passa rapidement, 
ma le passa leggermente. « Spannocchi aurait-il dit 
vrai? et Florence aurait-elle tardé trop? Machiavel 
se précipite chez Vamico; il le presse de tous côtés. 
Mais non, il n’y a rien ; tout est au mieux des 
intérêts de là Seig'neurie... Seulement, le duc est 
remis avec les Orsini. Le temps coule, l’argent 
et les gens d’armes arrivent (1). Ce qui n’arrive 
pas, c’est la copie promise : «Je veux vous dire 
la vérité, dit messer Agapito à Machiavel; ces 
capùuli ne sont pas encore absolument fermes. On 
avait oublié une clause concernant le roi de 
France, à laquelle le duc tient par-dessus tout; 
aussi m’a-t-il fait courir après Paolo Orsini qui 
les portait aux autres. Mais voilà : sans cette 
clause, le duc ne veut rien conclure, et, avec elle, 
c’est Paolo qui ne veut pas... Qu’en résultera- 
t-il? Ou ce chapitre sera accepté, ou il ne le sera 
pas : accepté, c’est une fenêtre ouverte au duc 


»uoi secrelarii essersi insalvatichiti iiieuo, clie altriitienti... w 

(1) Legazionù XI, lettre 32, p, 139. 
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pour sortir de l’accord à son heure; non accepté, 
c’est une porte. Mais, de tels capituli, jusqu aux 
petits enfants se doivent rh'e, étant faits par force 
avec tant d'injure pour le duc et tant de péril pour 
lui (l). )> 

Cet accord fait, ou à demi fait, personne n’y 
croit. Les Orsini eux-mêmes ne devraient pas, ne 
peuvent pas croire au pardon. Alessandro da Mar- 
ciano prétend savoir qu’ « il y a chez le duc plu¬ 
tôt un désir de veng^eance contre qui a mis en 
danger son État que désir ou esprit de paix (2) » . 
On arme, on enrôle sans répit : « Si bien que je 
m’y perds, sicchè io mi confondo (3). » Avec le 
recul qu’ils ont, de Florence, les Dix ne distinguent 
pas plus nettement (4). Qui éclaircira ou éclairera 
ces ténèbres? César seul le pourrait, mais il est 
presque Inaccessible, invisible. « Je ne clierche 
pas à parler au duc, n’ayant rien de nouveau à lui 
dire; les mêmes choses ne pourraient que l’en¬ 
nuyer; et veuillez noter qu’il n’y a que trois ou 
quatre de ses ministres (ou officiers) qui lui par¬ 
lent (littéralement : qu’îY ne lui est parlé que par 
trois ou quatre...) et quelque étranger qui ait à 
traiter avec lui affaire d’importance; et il ne sort 
jamais d’une antichambre, sinon après cinq ou six 
heures de nuit; et c’est [murquoi l’on n’a jamais 

(1) Leuazione AV, lettre 34, [t. 144. 

(2) Ibid., lettre 31, p. 137. 

(3) Ibid., lettre 35, p. 150. 

(4) Ibid., lettre 36, p. 154. 
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occasion de lui parler, sinon par audience 
expresse; et, quand il sait que quelqu’un ne lui 
porte que des paroles, il ne lui donne jamais 
audience (!). « 

Le 8 novembre, cependant, ‘t à une heure de 
nuit, » César reçut Machiavel. Il voulait savoir si 
décidément il « ne lui portait que des paroles », 
et posa catég'oriquementla question : — Eh bien! 
et cette Les voilà, cette fois, lame à lame 

et du tac au tac. Mais Machiavel est embarrassé, 
lié par ses instructions ; il pare et se défend comme 
il peut. Coupdroitde César : « Faisant profession 
de soldat, et étant ami de Sa Seifjneurie, pour¬ 
quoi n’aurais-je pas d’elle une Ne la ser¬ 

virais-je pas aussi bien qu’un autre? — Il ne faut 
à la République que 500 hommes d’armes et le 
marquis de Mantoue les amène. — Il n’y a donc 
pas de place pour mol ! » Et le duc, rompant 
brusquement, plante là le secrétaire. Auparavant, 
il avait dit: capiiuli ne sont pas encore signés. 

Il y a quelques accrocs. Mais dépêchez-vous. Si je 
traite définitivement avec les Orsini, «je ne suis 
pas pour leur faire fraude, .le te prie, secrétaire, 
de me dire si tes seig’neurs veulent aller avec moi 
plus loin en amitié que /jeneraf mente, parce que, 
si cela leur suffisait, je m’en contenterais, moi 
aussi. Ce que je ne voudrais pas, c’est qu’une 
espérance trompée fit naître entre nous du ressen- 

(1) Legazîone XI ^ lettre p. 195. 
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timent; je voudrais qu’avec moi on en usât libre¬ 
ment. » 

«Etc. (1) » ajoute Machiavel- Mais le mot de 
l’entretien, c’est la condotta^ et le ton, ou la tour¬ 
nure, c’est le départ irrité du duc. L'entourafje 
est au diapason. L’amico récrimine. Le duc veut 
K avoir le pied ferme » , et Florence le laisse « en 
l’air it . Tout à coup, comme si un voile se déchi¬ 
rait, apparaîtla préoccupation profonde de César. 
Il sait aussi bien que personne, aussi bien que Ma¬ 
chiavel même, que son État « n’est bâti que sur la 
fortune» , et que les deux colonnes sur lesquelles 
il repose, le Pape et le roi de France, peuvent lui 
manquer subitement, le Roi pouvant chan^jcr et le 
Pape pouvant mourir. S’il n’y mettait pas de faux 
semblants et n’ avait au bord des 1 èvres le respect des 
choses sacrées, il dirait crûment que son père est 
bien le Saint-Père, mais n’est pas le Père éternel. 
En dehors donc de la faveur du Pape et de la bien¬ 
veillance du Roi, il cherche à son jeune État, lui 
« prince nouveau » , un fondement, fondarnento. 
Aussi K l’ami qui parle » , et tous les amis de ce 
ffenre, exaltent-il.s àl’envi la qualité de son amitié. 
A une union, Florence a plus à gag-ner que le duc. 
Les deux plaies de Florence sont Pise et Vitellozzo. 
« Si l’on vous rendait l’une et si l'on éteignait 
['autre, ne serait-ce pas pour vous ffrand béné¬ 
fice? » La proposition est faite; on prévoit les 

(1) Leqaziotîe XI, lettre 39, p. 157. 
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objections : E se tu dicessî... On les écarte. Avec 
les Orsini, César est obligé de g^arder des ménage¬ 
ments, mais Vitellozzo, « c’est un serpent veni¬ 
meux, et le feu de Toscane et d’Italie. » Au sur¬ 
plus, le roi de France pourrait bien contraindre 
la Seigneurie à se rendre au désir du duc! Ne 
vaut-il pas mieux qu’elle le fasse de bon gré? 

Le désir, c’est toujours la condotta-, et, là, Ma¬ 
chiavel est vraiment beau. Vnecoiidotta, bon pour 
« ces seigneurs qui n’ont que le carrosse! » mais 
ce n’est pas à leur taille qu’il faut mesurer César, 
maître de l’État qu’il possède : il faut raisonner 
de lui comme d’une nouvelle puissance en Italie, 
et faire avec lui une amitié ou une ligue, mieux 
qu’une condotta. Mais l’amitié entre seigneurs ne 
se maintient que par les armes; comment en faire 
une, si les trois quarts ou les trois cinquièmes de 
nos armes sont aux mains du duc? Ce n’est pas 
tju’on ne le juge point homme de foi — nè dicevo 
auesto pet' non giudicare il duca uomo di fede ; — 
mais il ne faut rien faire qui puisse exposer à être 
ingannati. Quant au roi de France, il peut tout 
faire, mais il ne peut pas l’impossible... Diversion 
et riposte inutiles. nmico n’en démord pas; 
l’amitié, sans la condotta.^ demeure in généraiilms. 
Sur le chiffre on pcul discuter : 300 hommes 
d’armes, ou seulement 200, mais la condotta. Ft 
il n’est pas douteux que c’est bien César qui fait 
parler ainsi « l’ami fjui [larle n , ou « l’un des 
premiers hommes (ju’ait ce seigneur » , peut-être 
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messer Ag^apito, le secrétaire, peut-être le tréso¬ 
rier, messer Alessandro (1). 

Ges discussions au sujet de la condotta vont de 
la sorte traîner sans avancer jusqu’à la fin de 
décembre 1502, jusqu’à la veille de l’afPaire de 
Siniffafflia, où il y aura tantd’mÿflu»rta‘ dans le bel- 
lissûno inganno. Jusqu’à la veille de cette affaire, 
César ne verra pas une fois Machiavel (qu’il verra 
du reste rarement), Vaniico ne le verra pas une 
fois, sans lui reparler de la condotta (2). Tous les 
prétextes leur seront bons, car ils ont une bonne 
raison : le besoin d’arg^ent (3). Pise nourrit de 
mauvais desseins, et il y a, dans la comédie que 
joue César, un certain Pisan qui apparaît bien 
opportunément sur la scène et rentre bien oppor¬ 
tunément dans la coulisse, pour permettre au duc 
de lui tenir à la cantonade les plus nobles dis¬ 
cours, et de s’en faire honneur auprès de la Sei- 
g’neurie (4). D’un autre côté, ne dit-on pas que 
les Dix ont eng^ag'é ou vont engag^er comme con¬ 
dottiere Paolo Orsini? Paolo Orsini le lui a dit à 
lui-même. Machiavel sourit et fait sourire le duc ; 
« Ne vous a-t-il jamais dit Imgia veruna? — Je 
ne traduis pas [>arce qu’il faudrait traduire, 
presque en argot : ne vous a-t-il jamais dit de 

(1) Lcifazîone leltre 40, p* 150. 

(2) Ibid., lettre 50, p. IS8; lettre 02, p. 215. 

(3) Ibid., lettre 53, p. 107. 

(4) Ibid., lettre 68, p. 222; leltre 74, p. 234; lettre 76, 

p. 240. 
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« blaijues? » — « Si, et souvent (!)■” Mais Ma¬ 
chiavel n'aime pas ce thème de la condoitn, il sent 
ffue le terrain est dang^ereux, et il s’étudie à 
« employer des termes qui ne fâchent pas d 
C ésar (2). 

Les Magnifiques Seigneurs ne sont pas très 
contents de leur secrétaire, qu’ils accusent, 
à demi-mot, de négligence ; mais le secrétaire 
non plus n’est pas content de ses Magnifiques 
Seigneurs, et, se redressant, il ne se prive pas de 
leur donner une bonne fois, sous une forme 
détournée, une leçon de politique. Que veut-on 
qu’il fasse sans moyens, sans ressources, payant 
de sa maigre bourse, dans laquelle il reste sept 
ducats, et quand on y regarde à la dépense d’un 
exprès, avec, pour courrier, « un homme à pied, 
qui connaît peu le pays et qui a de mauvaises 
jambes ! » Et puis, quel homme croit-on qu’est le 
duc? « ün prince qui se gouverne de lui-même, » 
un principe che si governa da se, chez qui il faut 
deviner les choses, mais chez qui elles ne se 
devinent pas aisément (3), parce qu’il est segre- 
ùssimo, et qui n’a d’égard qu’à lui-même, sans 
s’en rapporter en rien à autrui (4). » Et quel 
homme le croit-on, lui Machiavel? Est-il un 


(1) Le^aziotte XJ, lettre 62, p. 215; lettre 74, p. 234. 

(2) Ibid., lettre 50, p. 188 : « Usai- parole che non lo alterasaino. » 
■ Cf. lettre 56, p. 201. 

(3) Ibid., lettre 44, p. 171. 

(4) Ibid., lettre 52, p. 195. 
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homme a écrire ghiribizzi e sognij des fantaisies et 
des songes ? Il lui faut toucher la réalité (1). Enfin, 
ici, le vieux jeu est trop vieux : « Refuser, et puis 
taire, n’est pas de mise avec de pareilles cer¬ 
velles (2). » Les Dix savent-ils ce qu’on dit? On dit 
que, depuis 1499, k pour n’avoir été ni avec la 
France ni avec le duc, nè Franzesi, nè Ducheschi^ 
Vos Seigneuries ont été d’abord mal servies par 
le duc et ensuite assassinées par le Roi. « Quelques 
lignes de justification personnelle, et la leçon 
reprend : « Vos Seigneuries me demandent beau¬ 
coup de renseignements qu’il me semble qu’elles 
ont eus, si mes lettres ont été toutes lues ; et pre¬ 
mièrement si l’on pense ici plus à la paix qu’à 
la guerre : je réponds, comme je Fai déjà dit, que 
l’on raisonne de la paix, et que l’on fait des pré¬ 
paratifs pour la guerre. » Avec Bologne, il se 
peut que le duc s’accommode, et qu’il renonce, 
au bout du compte, à l’envie qu’il en avait, « parce 
qu’il lui a été démontré que mieux vaut faire une 
amitié qui puisse durer que de prendre une terre 
qui ne se puisse tenir. » En outre, les Orsini et les 
Vitelli lui ont fait un signe à le rendre sage, s’il 
ne i’eùtpas été, et lui ont montré qu’il faut penser 
plutôt à maintenir ce qui est acquis qu’à acquérir 
davantage; mais le moyen de maintenir, c’est 
d’être armé de ses propres armes (3), de cajoler 


î- 

'ht--- 


(1) Legazione A'/, lettre 44, p. 171. 

(2) Ihid., lettre 53, p. 197. 

(3) Déjà cette idée, ü’où sortiront VArte delta Giterra et les 
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— vezzeggiare — ses sujets, et de se faire de ses 
voisins des amis. » Macliiavel ajoute, en lan¬ 
gage chiffré^ pour bien marquer l’importance de 
l’observation : Celui-là aura le dernier mot gia 
saura le mieux engager les autres, et celui-là les 
engagera gui se trouvera le jdus fort de gens et 
d'amis ( 1 ). 

Or, tandis que Machiavel aiguise ses maximes 
et ses formules, tandis'que la Seigneurie geint et 
le noie dans des longueurs dilatoires dont il 
enrage, mais qui, après tout, ne furent peut-être 
pas si maladroites (2), le duc a pris de l’avance : 
il est le plus fort de gens et d’amis », il a « le 
mieux su engager les autres » , et l’on peut pré¬ 
voir que c’est à lui que restera le dernier mot. Il 
a tt caressé merveilleusement » les Bentivogîi (3). 
Que le protonotaire... « se déprêtre » , — sispreti, 

— « se défroque (4) » (ce qui n’est pas pour 
effrayer, ni pour scandaliser César), et l’on fera 
entre Borgia et Bentivogîi un beau mariage qui 
sera une bonne alliance entre Bologne et Imola, ou 
même Rome, car Alexandre VI est dans le jeu, et 
s’y intéresse autantque le Valentinois. Paolo Orsini 
donne dans le panneau; l’astucieux Pandolfo 

ordonnances ï5ur la milice Horeiitine, obsède Machiavel, qui y 
revient à plusieurs rcpiises, 

(1) Lcfjazione lettre 44, p. 173, 

(2) IbÙL, lettres 54 et 55, p. 199-201. 

(3j /iîV/.j lettre 45, p, 176* 

( 4 ) Ibid. 
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Pétrucci lui-même y donne, ou feint d’y donner. 
^C’est contre Vitellozzo et Giovanpaolo Bagflioni 
surtout que le duc paraît animé. Il en parle molto 
sinistramenie^ mais comme quelqu’un qui est sûr 
de les tenir. Machiavel est ravi de sa perspicacité; 
il l’avait bien prédit, que César triompherait ! 
« Si le premier jour j’eusse écrit ce que je pen- 
J' sais, et que vous le lussiez maintenant, cela vous 
paraîtrait une prophétie; alléffuant, entre les rai¬ 
sons qui me décidaient, qu’il était seul, qu’il 
avait affaire à plusieurs (I) et qu’il lui était facile 
de briser de telles chaînes, w Aussi, vive Dieu ! les 
a-t-il brisées, et il en a culbuté plus de quatre! 
César est en veine de franchise ; il lâche la moitié 
de la vérité, un peu pour « fendre avant le coin w , 
comme on dit, beaucoup pour discréditer Giovan- 
paolo aux yeux des Florentins, dont il se flatte 
d’être la chose. Giovanpaolo ne l’a-t-il pas prié, 
au moment de l’entreprise d’Arezzo, de lui écrire 
une lettre où il lui commanderait de travailler à 
remettre les Médicis dans Florence, afin qu’il 
n’eùt pas l’air de le faire pour l’amour de Vitel¬ 
lozzo? Cette lettre, il a eu la faiblesse de la lui 
donner. Mais ce Vitellozzo aussi est un drôle! 
Lui, il voulait, abandonnant le ducau beau milieu 
du comté florentin, escalader nuitamment Prato. 
— Comment feras-tu ? lui avait-il dit. Et comment 


(1) Lega^îone AT, lettre 50, p. 188. Dans cette phrase, on trou- 
veruit « rargument « du célèbre chapitre Des Conjurations^ au 
livre III des Discours sur la pt'ernière Décade de Tite-Live. 













t’y maintiendras-tu? — Et l’audacieux coquin 
de répondre ; k Commençons toujours ; le milieu 
et la fin suivront par nécessité « . Il ajouta que 
« c’était son art de faire des trahisons. « L’art de 
qui? de Vitellozzo ou de César (1)? 

En ce moment même, tous les filets des Borgia 
sont tendus, à Rome, à Imola, à Pérouse, à 
Sienne, à Bologne; les Orsini, Vitelli, Baglloni, 
Pétrucci, Oliverotto sont entourés de tous les 
côtés, poussés dedans doucement; Guido de 
Montefeltro est circonvenu. On offre 5,000 ducats 
à Paolo Orsini, pour faire déloger les troupes de 
Fano, — tout près de Sinigaglia. — On négocie, 
on ratifie, on se justifie, d’un bout de la Romagneà 
l’autre : jamais on ne s’est tant aimé; jamais on 
ne s’est tant donné. Mais, de la part du duc, c’est 
plus que jamais le « promène-les, » le tiengli a 
bada. Ceux que César étourdit avec des passes 
savantes, le Pape achève de « les endoi'mir avec 
des brefs. « Déjà ils sont enveloppés dans les plis 
et replis de cette marche ondoyante, dont per¬ 
sonne ne sait par où elle les conduit, mais dont 
tout le monde sentqu’elle les conduit à leur perte. 
<i Sa Seigneurie prend tout sur elle, et par quel 
chemin elle va, on ne sait, parce qu’il est difficile 
de l’entendre et de la connaitre (2). « Tant de si, 
tant de mais, tant de portes et de fenêtres aux 

(D Le^azione A'/, lettre 50, p. 188. 

(2) IhU., lettre 56, p. 202. 
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capüuli, tant de trappes et de trous pour sortir 
de l’amitié et entrer dans la vengeance ! Tous ces 
accords sont « pleins de défiances et de suspi¬ 
cions (1) M . Grâce aux manœuvres combinées 
du Pape et du duc, « la chose va s’embrouillant 
ei procrasiinant; n et l’on ne saurait dire « si c’est 
art ou hasard (2) u . Vis-à-vis des autres, vis-à-vis 
des neutres, César déploie tout son charme. Il se 
laisse, sans en être dupe, caresser par Venise, et, 
sans que Machiavel en soit dupe, il caresse mer¬ 
veilleusement Florence. Il chérit trop la Sei¬ 
gneurie. Puisqu’elle ne lui offre que des generalia^ 
soit ; il les accepte et il lui en offre autant en retou r. 
Machiavel voudrait bien quelque chose de parti¬ 
culier, mais sans la condotia; et, sans la condotta^ 
le duc ne veut rien de particulier (3). Ce sont des 
effusions si débordantes que la Seigneurie n’y 
peut croire ; aussi n’y croit-elle pas (4). Mais, en 
attendant. César gagne du temps, gagne des 
forces, gagne l’occasion; son heure approche : il 
va pouvoir exécuter le grand coup médité pour 
assurer son État. 

Comment? Si son but est certain, ses moyens 
sont ignorés, ses voies sont impénétrables. Les 
plus intimes de ses familiers en sont aux suppo¬ 
sitions, comme le premier venu. Machiavel s’in- 

(1) Legazione lettre 4i, p. 163. 

(2) Ibid.y lettre 57, p. 205. 

(3) Ibid. J lettre 50, p. 188. 

(4) Ibid,, lettre 74, p. 234. 
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forme à droite et à g^auche; Vamico lui dit qu’en 
allant vers Rome, on pourra séparer les Juifs des 
Samaritains, Il constate un tristo animo, envers 
les Vitelli et les Baglioni, chez le duc, qui s’abs¬ 
tient de recevoir leurs envoyés et ceux de Pan- 
dolfo Pétrucci. Gomme il faut leur couper les 
dernières racines, faire de ces voisins des enne¬ 
mis, il raconte que Pandolfo et Giovanpaolo ont 
voulu le faire, lui César, roi de Toscane, et que 
non seulement il a refusé pour ne pas contrister 
Florence, mais qu’il s’est servi de cette proposi¬ 
tion pour les rendre odieux à Louis XII (l). Il 
dit un mot .successivement de toutes les villes 
d’alentour ; Pise, quel bel assaut, quel exploit 
pour un capitaine! Lucques, un fin morceau, un 
boccone da ghiotti! Et comme il faut rompre le 
faisceau, pour casser les lances une à une, le duc 
ne tarit pas de tendresse sur les Bentivogli : « il 
veut les recevoir pour frères, et Dieu a mis les 
mains à leur réconciliation (2). » Jamais, après 
un long affût, le tigre n’a eu des mouvements 
plus souples; voici un César tout nouveau de dou¬ 
ceur et de charité. 

L’armée se met en route le 10 décembre au 
matin. Où va-t-elle? Nul, sauf le duc, ne le sait. 
Malheur au pays où elle passera : cela n’ira point 
sans dégâts : César suivra ses anciens erre- 


(1) Legazîone A'/, lettre 59, p. 208. 

(2) Ibid.y tetlre 02, p. 215. 
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ments (1) ; il a accoutiimé de laisser « fjrande 
ï licence à ses gens » , quoiqu’il se plaig^ne des Fran¬ 
çais comme d’une « engeance insupportable, et 
destructrice de provinces ». Bon nombre l’ont 
rejoint, par petits paquets, alla spicciolata, ayant 
entendu dire qu’on vit ici « pour l’amour de 
Dieu » . Ils y vivront « à discrétion » : « ce qui 
veut dire, remarque Machiavel, à leur gré , et 
non au gré de qui les loge. » A Imola, où la Cour 
est restée trois mois, « lis ont mangé jusques aux 
pierres (2), » au grand dommage des paysans, 
qui, il est vrai, prennent parfois leur revanche, 
et, quand ils tombent sur des soldats isolés, les 
détroussent. Un jour les capitaines des compa¬ 
gnies françaises qui sontde l’expédition se rendent 
chez le duc; ils en sortent émus, furieux : alieraii. 
Qu’y a-t-il? Serait-ce une défaite dans le royaume 
de Naples? Machiavel va aux nouvelles auprès du 
baron de Bierre, qui est muet (3) ; Montison 
répond n’importe quoi : que le duc n’a plus 
besoin d’eux, qu’il seraient à charge et le ren¬ 
draient à charge aux populations (4). En réalité, 
peut-être sont-ils piqués de ne rien savoir; peut- 


(1) Legaiione XI, lettre 56, p. 201. 

(2) Ibid. Cf. lettres 69, p. 225, et 72, p. 229. César ne dédaigne 
même pas le procédé repris plus tard par les « chauffeurs »• . — 
Cf. BunciiAADi, Diarhnn. Note de MM. pASSEniKi et Milanesi, 
Legazione Xly p. 286. En atténuation de ce qui vient d’être dit, 
voir lettre 73, p. 233. 

(3) Ibid.y lettre 77, p. 241. 

(4) Ibid.y lettre 81, p. 246. 
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être, au contraire, ont-ils flairé quelque chose, 
et ne veulent-ils pas s’associer à une besogne qui 
ne saurait plaire à des soldats et à des gentils¬ 
hommes. Le fait est qu’ils se retirent, et chacun, 
là-dessus, épilogue et divague : « chacun fait ses 
châteaux n d’hypothèses, ses casiellucci. L’ami 
qui parle ne sait pas ; César qui sait ne parle pas. 



l’on savait seulement où l’on va ! Machiavel se 


tourmente. Le duc a fait naguère allusion à Pise. 
Mais, s’il essaie de se renseigner, l’un « tourne au 
large» , l’autre commence des histoires qui n’en 
finissent pas (1). 

Le mystère pèse de plus en plus lourd autour 
de César : le secret, le silence, autour de lui, ont 
maintenant une espèce de gravité, de solennité, 
de majesté funéraire. Le 23 décembre, de Cesena, 
Machiavel écrit : « Messer llimirro (ou Kamiro) 
d’Orco (ou de Lorca), qui était le premier homme 
de ce seigneur, revenu hier de Pesaro, a été mis 
par ce seigneur dans un fond de tour : on craint 
qu’il ne le sacrifie à ces peuples, qui en ont un 
désir très grand (2). » Et le 2(1 décembre : 
« Me sser Rimirro, ce matin, a été trouvé en 
deux morceaux sur la place, où il est encore : et 
tout ce peuple l’a pu voir; on ne sait pas bien la 
raison de sa mort, sinon qu’il a plu ainsi au 
prince, lequel montre savoir faire et défaire les 


(1) L eqazione A/, |>. 248. 

(2) JbU., p. 248. 
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hommes à sa g^iiise, selon leurs mérites (1). » 
Entre le 23 et le 26, le duc s’était livré à ses plai¬ 
sirs, « à cause de la pàque » (à l’occasion des 
fêtes de Noël).,. (2). Vitellozzo eut un pressenti¬ 
ment (3). 


( 1 ) Le^azione lettre 82, p, 250* <— Préoccupe de maintenir 
son État, et de lui donner un fondamento. César s'étaît-ü rappelé 
Tadage fundameutiim re<jnorum? En tout cas, avant de 
partir d’Imola, il avait institué en Roniagne un tribunal, une 
lîiwta^ avec le concours et sous la présidence d'Antonio da Monte 
à San-Sovino, « homme très docte et d'excellente vie, « en rési¬ 
dence à Cesena, La fin tragique de Rimîrro n'est peut-être pas 
sans corrélation avec cet établissement. César ne détestait pas le 
symbole, pourvu qu'il parlât pour lui : après les temps et les 
hommes de la rigueur sans frein, les temps et les hommes de la 
justice réglée. — Voyez lettre 56, p* 202. 

(2) Ihifl., p, 249, 

(3) fhid., lettre 83, p. 252. 




















CHAPITRE IV 


LE BELLISSmO /iVG^.VAU - APRÈS SINIGAGLIA. 

l’original du « PRINCE. » 


I 


Après avoir fait étape à Pesaro et à Fano, 
Machiavel, suivant l’armée ducale, était parti de 
bonne heure, le matin du 31 décembre 1502, 
])our Sinifj^a^lia, dont les Orsini et Vitellozzo 
s’étaient emparés au nom de César. Le soir de ce 
même jour, il écrit : « Ils lui ont fait escorte (les 
condoitieri) ^ et quand il a été entré, eux à ses 


côtés, dans la terre, il s’est tourné vers sa ^jarde 
et les a fait prendre prisonniers; et ainsi il les a 
tous pris, et la terre est encore à sac; et nous 
sommes à vliqj^t-trois heures [ad are 23). Je suis 
dans un très ^qraiid souci : je ne sais si je pourrai 
expédier ma lettre, car je ne trouve personne qui 
s’en vienne. Je vous écrirai au lon^ par ailleurs, 
et, selon mon opinion, ils ne seront pas en vie 
demain matin (1). 


(1) Post-scriiitum. : « Toutes leurs gens auraient également été 
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Sommairement, par cette première dépêche, 
le secrétaire florentin annonce aux Dix ce qui lui 
apparaîtra bientôt, ce qui lui apparaît peut-être 
déjà comme un chef-d’œuvre de la ruse. Elle est 
brève, sèche, émue pourtant, et il semble qu’on 
y sente trembler cette main qui tracera imper¬ 
turbablement tant de maximes qui dans la suite 
des temps seront réputées effroyables. Il demeure 
en tout cas plong^é en une admiration étonnée,— 
« pour la qualité de la chose qui est rare et mémo¬ 
rable (1) w , — et il éprouve un irrésistible besoin 
de l’écrire : la plume se colle à ses doigts. Il 
passe la nuit entière du 31 décembre à fixer pour 
la Seigneurie et pour lui-même, pendant que sont 
présentes à ses yeux les figures des hommes et 
des choses, les circonstances du drame rapide. 
On conserve, pense-t-on, dans une cassette de la 
Bibliothèque nationale de Florence l’original 
autographe, et inédit jusqu’en 1875, de ce récit 
tout frais, ou tout chaud (2) ; malheureusement. 








pris, et les patenles qu’on écrit à ce sujet tîisent qu’ils ont pris 
leurs traîtres, etc. « — it’ Leqazioni e Coitnnissarie di Niccolà 
MAcnuvKi.r. 1 , riscontrate su{jii originali ed aecresciutc di nuovi 
docuinenti per cura di L. Pas.skrini e G. Milanksi, volume II. 
Leqazwnc XI. Al duca Valeniino hi fioinaquü. Lettre 
p. '253-254. 

(1) « K credo che vi sarà grata par la qualilà ilella cosa clui 

— Legaziotte AV, lettre 85, 


e III vero rara e meuiora 


ahil 


e n . 


p. 254. 

(2) Biblioteca Nazionale. Carte del Machiavelü, cassetta 1®, 
n" ly. Publiée par Passeriki et Milanksi, dans leur édition, f,eqa- 
zionc AV, lettre 85, p. 254. Le second feuillet étant perdu, la 
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la fin manque, mais il n’est pas impossible d’y 
suppléer, puisque Machiavel, soit qu’il voulût 
être sûr que la Seigneurie serait exactement 
informée, soit qu’il ne pût vraiment détacher sa 
pensée d’un événement aussi considérable, en a 
rédiffé coup sur coup plusieurs versions qu’il 
confia à diverses estafettes. L’une de ces ver¬ 
sions, imprimée dans toutes les éditions de 
ses œuvres, et la plus connue, sinon la seule 
généralement connue, est devenue classique sous 
le titre de : Descrizione del modo iemito dal dura 
Valentino nefVammazzare Vitellozzo Vitelh\ Olive- 


leltre n'est pas datée, mais, à certains faits, MM. Passerini et 
Mil anesi ont cru reconnaître qu’elle est de Sinigaglia même, et 
du 31 décembre 1502. J’avoue que les premières lignes in’en 
font douter un peu. Et l’expression : a dî 30 del passato^ qui 
se trouve à la page suivante, le mot passato ne pouvant s’appli- 
pliquer qu’au mois de décembre, changerait ce doute en quasi- 
certitude contraire, si la lettre 86, — de Corinaido, J" janvier 1503, 
— ne semblait, à son tour, appuyer l’opinion des éditeurs. Je 
dois ajouter pourtant que deux des derniers auteurs qui aient 
écrit sur Machiavel, MM. Francesco Nitti [MachiavelU nellavita 
e nel/e dnftrîne, l. I, p. 187, en note) et Oreste Tommasini {la 
Vtfa egfî xcrittî dî Ntccolô MachiavelU, t. I, p. 259), ont exprimé 
ax'ant moi les doutes qui me sont venus, M. Tommasini recule 
jusqu'après le 13 janvier 1503 la date du fragntent de la Nazio- 
nale, y relève déjà i* un germe de narration ordonnée et en 
forme « , et dit que ce ne peut être, pour des raisons qu’il donne, 
ni l'original ni une copie de la lettre écrite le 31 décembre, 
laquelle ne nous serait ])as parvenue. En tout cas, c’est le 8 jan¬ 
vier 1503 q ue les Dix annonceront à Machiavel l’élection comme 
ambassadeur de Jacopo Salviatî (lettre 96, p, 275), « an lieu 
d’Antonio Canigiani, « ajoute Pietro Parksti {Stor. Fio/\, Mss., 
vol. V), cité par MM. Passerini et Milanesi, en note, p* 283. — 
Voyez Lcanziotie XI, lettre 85, p. 254. 
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I volio da Fermo, il stgnor Pagolo e il duca di Gra- 
vinaj Orsini. Elle est probablement postérieure 
aux autres, écrite plutôt pour Thistoire que pour 
les Dix, plus littéraire, plus « faite » , moins spon¬ 
tanée, moins frémissante. Le début suffit à mon- 
: trer que c’est une composition : Era lornato el 
K daca Valentino di Lonibardia ... (Le duc de Valen- 
î tinois était revenu de Lombardie...) (1). La 
^ lettre incomplète qu’on croit pouvoir dater du 
î 81 décembre vibre et vit bien davantage. Elle 
■ commence : 


Ce Seigneur avait pressenti, après le départ que les 
Français firent de Cesena, comment ses ennemis récon- 
ciliés cherchaient, sous ond>re d’acquérir Sinigaglia en 
son nom, à lui mettre les mains dessus et à s assurer de 
lui; jugeant pouvoir sous couleur de telle entreprise 
réunir leurs forces ensemble, pensant qu’il n’était pas 
resté au duc autant de monde qu’il en avait, et que, 
pour ce motif, leurs desseins seraient plus faciles. D’où 
ce Seigneur pensa qu’il les devait prévenir... 




La même considération, on s en souvient, 


" avait armé les meurtriers de Girolamo Riario : 
•l Meglio che noi lo facciamo a lui^ che lui a noi (2). 

, (Mieux vaut le lui faire qu’il ne nous le fasse.) 
* César le fera donc aux condottieri qui voudraient 




l/origîiial, ou du moins une copie autographe de la JJescri- 
ziofie, se trouve à rdrc/iii'jo centrale, carte Strozziane, filza 139, 
carte 208. 

(2) D’après la chronique de Cohki.i.i, Voyez Pa-solini, Caterinu 
Sforza, ï, p. 199, 
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le lui faire. Pour bien tendre le piège, il dissi¬ 
mule et disperse ses troupes : 

Il leur permit l’entreprise de Sinipfaglia et fit atten¬ 
tion à cacher ses forces afin de les faire venir plus vo¬ 
lontiers et de plus grand cœur. 

C’est une poursuite lente, une chasse à la 
trace, les pas dans les pas. 


Ainsi, quand ils se murent pour aller à Sinigaglia, il 
partit de Cesena, et quand il arriva à Pesaro, des nou¬ 
velles vinrent que Sinigaglia avait été occupée par lest 
Orsini... à l’exception de la citadelle. 1 

' I 

i 

La ville prise, les condotdeî'i déclaraient vouloir 
la tenir pour le duc, et, comme la forteresse 
résistait, ils sollicitaient Son Excellence de 
s’av^ancer avec scs gens et artilleries pour laj 
réduire. César voit là une contre-mine qui coupe 
et évente la sienne, un autre piège dressé contre 
le sien; il feint d’y tomber, « pour ne pas affai¬ 
blir roj)inioii où ils étaient qu’ils pourraient le 
tromper, — per mantenerli in su ta opiniotie ave- 
imno di posserlo ingannare; » dans la marche de 
Cesena à Fano, « il avait fait venir ses gens dis¬ 
séminés à ce point que personne ne les avait pu 
compter ni savoir même à peu près leur quan¬ 
tité; et, entre autres moyens dont il avait usé 
pour les cacher, il n’avait pas assigné de chef à 
plus de cent hommes d’armes et cent arbalétriers 
à cheval, qu’il avait « égrenés» —fatti spiccio- 
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et envoyés log^er en divers endroits par ses 


terres. » Très secret et mystérieux jusqu’au der¬ 
nier moment, ce n’est qu’tà son départ de Gesena 
qu’il leur indique où ils doivent se rendre près 
de Fano et à qui ils doivent obéir. Le « grand 
ordre, » que l’évêque de Volterra signalait na¬ 
guère, avec le « grand secret « et la « grande ra¬ 
pidité » , comme l’une des qualités caractéris¬ 
tiques de César, règne plus que jamais dans cette 
armée qui va le duc seul sait où. 


j*-ar 




Arrivé à Fano le 30 du mois passé avec toute l’armée 
autour de lui, et voulant le matin de bonne heure che¬ 
vaucher vers Siniga{fli^i d ordonna à tous ses chefs que 
chacun fît en sorte d’être le malin à dix-huit heure.s 
avec ses compagnies rangé sur le bord du fleuve qui se 
trouve à six milles de Fano ; et, ayant disposé qui aurait 
à former l’avant-garde et qui, l’arrière, et où devraient 
être les infanteries, le matin à l’heure dite, chaque 
homme fut à son poste. 




Kpi'li 


Il 


■ lit !«• 


A l’avant-garde, Lodovico délia Mirandola, Raf- 
faellode’ Pazzi, et deuxautrescondo/zfcrf avec quel¬ 
que cinq cents chevaux; puis une bande de plus 
de mille Gascons et Suisses; « et puis Son Excel¬ 
lence en armure, sur un cheval bardé, au milieu de 
son escadron; et puis, après, tout le reste de ses 
gens d’arrnes et chevaux; sur la main droite, vers 
les monts, tout le reste de ses infanteries. » Cet 
ordre était arrêté si minutieusement que César 
avait pu le pousser jusqu’cà l’apparence du dé¬ 
sordre, toujours dans la même intention, poui' 


'Iff: .• 




* U 


I ' 


I . 


; 

I t 


r’' r 


. ! 


r 

• ' 1 


* . 




I 

















164 


LE MACHIAVELISME 


iiis[)irer, par son étalagée de confiance, une pleine 
confiance h ces alliés qui étaient des adversaires, 
à ces conspirateurs qui se présentaient en amis ; 

Pour donner plus de cœur à ses ennemis et poui‘ 
montrer peu d’ordre dans sa venue, il n’avait point 
assigné de place aux chariots dont cette armée est très 
copieusement munie, mais il les avait laissés avancer à 
la défilade. 

Ici, la narration de Machiavel se fait précise 
comme un procès-verbal ; il décrit les lieux, 
mesure les distances, relève les points de repère. 

De Pano à Sinigaf>lia, comme le peuvent savoir Vos 
Sei(*neuries, il y a environ 15 milles. Gliaeune de ces 
villes est au bord de la mer et le cliemiii (ju’on fait 
de l’une à l’autre est tout droit (tout plan, tjttto 
piano)^ placé entre la mer et les monts qui se resserrent 
en tel endroit avec la mer de sorte que, de leurs racines 
aux eaux, il n’v a pas trente brasses d’espace, et le plus 
que cet espace s’élargisse ne fait pas tant de terrain 
qu’un demi-mille ne soit davantajje. Sinigaglia a du 
coté de la tramontane la mer, duquel côté est la rocca; 
elle a, du côté du couchant, un gros fleuve qui passe 
au pied de ses murailles, et qu’il faut traverser à ceux 
qui partent de Fano pour aller là. II n’y a sur ce fleuve 
qu’un pont de bois qui n’aboutit pas à la porte de la 
ville, mais aux murailles et loin de celles-ci environ 
trois lances; sur la main gauche, le pont passé, il y a 
une petite porte, loin comme quelque six lances; et 
sur la main droite, loin comme deux portées d’arbalète, 
— il faut tourner la muraille pour y arriver et s’éloi¬ 
gner davantage du fleuve, —est une autre grande porte 
avec pont-levis et autres engins accoutumés, En avant 


















de cette porte qui est proche (viene ad essere) du côté 
qui rejjarde le midi, sont beaucoup de maisons, non en 
forme de bour{», mais détachées Tune de l’autre, si bien 
qu’elles laissent une place au milieu, laquelle, par un de 
ses côtés, s’étend jusqu’au fleuve que j’ai dit ci*dessus. 

Les lieux ainsi dépeints, voici maintenant les 
hommes : 

Se trouvaient à Sinigajjlia, quand le duc se trouvait 
à Pano, Vitellozzo, le seigneur Paulo Orsino, le duc de 
Gravina, et Liverotto da Permo avec 52,000 fantassins 
et environ 300 « escopettiers » (scoppiettieri) à cheval; 
et le reste de tous leurs gens d’armes et fantassins était 
par certains châteaux d’alentour, à une distance de plus 
de six milles. 


Grave imprudence, car César, qui connaît les 
uns et les autres, les lieux et les hommes, a pris 
de près ses précautions : 


Et parce que ceux-ci (les condottieri) pensaient à pou¬ 
voir forcer le duc, il était nécessaire qu’il pensât à les 
forcer. Et sachant bien quels étaient leurs desseins, et 
le site delà terre comme il était, et comment il pouvait 
être attaqué et attaquer les autres, il écrivit, le soir 
précédant le matin où il partit de Eano, à ces Orsini 
qu’il voulait qu’ils retirassent tous leurs gens de Sini- 
gaglia et qu’ils se logeassent hors la ville dans ces mai¬ 
sons que je dis ci-dessus qui sont près de la porte, et, 
quant à leurs personnes, s’ils voulaient loger dans la 
ville même, il s’en remettait à eux. 


Ce qu’il craint par-dessus 
leurs craintes; et ce en quoi 
c’est dans la confiance qu’il 


tout, c’est d’éveiller 
il se confie surtout, 
travaille à leur ins- 









pij‘er. Au surplus, tout, jusqu’aux plus petits dé¬ 
tails, est prémédité, réglé. 


Il écrivit etiam qu’il voulait que toutes les portes de 
la ville fussent fermées, à l’exception de celle qui regar¬ 
dait vers ces maisons, afin qu’il ne pût entrer que les 
gens seulement qu’il voulait. 

Avant donc qn’il parte de Fano, il donne a ses 
soldats des ordres pour la route, aux Orsini des 
ordi es jiour sa réception ; et quand il part le 
matin, au jour, il s’en va vers Sinigaglia, lente¬ 
ment, passa passa J au pas, « comme peuvent mar¬ 
cher les infanteries en ordonnance. » Ce sont de 
hell es troupes, c’est un beau paysage, et cela fait 
un beau spectacle dont Machiavel jouît vivement. 
« Et vraiment, pour la quantité et qualité des 
gens, et pour V/lumaniié (per la umanitàj du site 
qui les découvrait tous et ne gâtait pas leur ordre 
(la route étant toute droite, toute plane entre la 
mer et les monts), il me parut un rare spectacle 
de les voir. » 

Les condottieri se portent à la rencontre du 
duc, alors que la tête de l’armée est encore à 
trois milles de Siiiigaglia : Orsini et Vitelli com¬ 
mencent à se présenter, non pas tous ensemble, 
mais un à un : « d’où l’on présume qu’ils y 
étaient allés, non par délibération commune, 
mais au hasard, forcés par la nécessité et par la 
lïonte (vergayna), ou bien par la bonne fortune 
d’autrui, et [)ar leur mauv’^aise. » Parmi eux, Vitel- 
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lozzo, qLii II .vint sur une petite mule, sans 
armure, avec, au dos, un sarrau étroit, noir et 
usé, et, par-dessus, une pelisse noire doublée de 
vert; et qui l’eùt vu n’aurait jamais jug^é que ce 
fût celui sous les auspices de qui deux fois cette 
année on avait cherché à chasser d’Italie le roi 
de France. Son \dsage était pâle et hébété, ce qui 
dénotait à chacun facileuient sa future mort (I] », 
A lui et aux autres César fit le meilleur accueil, 
et ils s’en retournèrent vers Siiiig^agiha, causant 
tantôt avec le duc, et tantôt avec ceux qui l’ac¬ 
compagnaient . 

Cependant Favant-garde des gens d’armes 

avait franchi le pont; selon les ordres de César, 

elle s’était arrêtée entre le pont et la porte, et elle 

■ 

avait fait former la haie à ses chevaux, dont une 
partie tournait la croupe aux murs de la ville et 
l’autre au fleuve, laissant au milieu un chemin 
par où passerait le reste de l’armée : 

Ce que fit le duc, — qui n’oubliait rien, — pour être 
maître de ce pont et pouvoir s’en servir à tout cvéne- 
inent. Les mille Suisses et Gascons qui marcliaient der¬ 
rière l’avant-garde entrèrent alors dans la ville, et der¬ 
rière eux vint le duc au milieu des Orsini et Vitelli; 
pour qu’ils ne puissent plus s’en aller, une fois qu’ils 
seraient venus au-devant de lui, il avait ordonné à huit 
de ses confidents les plus intimes d’entretenir deux par 

deux chacun des cor^dotlieri^ et dans... (2), 

■ 

(1} Dans la Descrizione, Machiavel a repris celte observation 
sur Vitellozzo, et il en a fait « un morceau.» 

(2i) Legazione A’/, lettre 85, p. 254-257. 
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Brusquemeiitj la lettre s’interrompt; la lacune 
s’ouvre an moment le plus pathétique, et ce serait 
line perte irréparable si la Descrizione, quoique 
plus {juiiiflée et plus froide, ne permettait pas de 
la combler. Les deux Orsini, Paulo et le duc de 
Gravina, et Vitellozzo Vitelli s’avancent, devisant 
de choses ci d’autres, encadré.s chacun de deux 
hommes sûrs. 


.Mais le duc, ayant vu qu’Oiiverotto inau([uait, — car 
il était resté avec ses gens à SînigafjUa et s’occupait, 
devant la jilace où il était logé sur le fleuve, à les ranger 
et à les exercer, — Ht de l’œil signe à don Michèle, à qui 
la chargé d’OIiverottoavaitété donnée, qu’il pourvûtà ce 
([u’Oliverotto ne s’échappât point. Aussi don Micliele 
poussa-t-il sou cheval, et, arrivé près d’Oliverotto, lui 
dit-il que ce n’était pas l’heure de rassembler son 
inonde hors de ses logements, parce qu’ils leur seraient 
enlevés par ceux du duc, qu’il l’engageait donc à les y 
faire rentrer, et à venir avec lui à la rencontre du duc. 
Et, Oliverotto ayant exécuté cet ordre, le duc survint, 
qui le vit et l’appela : Oliverotto lui fit révérence et 
raccompagna avec les autres; ils entrèrent avec lui à 
Sinigaglia, et descendirent tous de cheval au logement 
du duc; et, étant entrés avec lui dans une chambre 
secrète, ils furent par le duc faits prisonniers. Lequel 
duc aussitôt monta à cheval et coniinanda que fussent 
dévalisés les gens de Liverotto et des Orsini. Ceux de 
Liverotto furent tous mis à sac, car ils étalent proches; 
ceux des Orsini et Vitelli, étant loin et ayant pressenti 
la ruine de leurs maitres, eurent le temps de se réunir; 
et, s’étant souvenus de la vertu et discipline de la maison 
Vitellesca, serrés ensemble, contre le gré du pays et 
des hommes ennemis, ils se sauvèrent. Mais les soldats 




i 



;1 

i' ’ 





î 













. I 


. Ï0 



AVANT MACHIAVEL 


lÜO 


I I 


<.r 

Æ I îi J 5 


du duc, non contents du sac des gens de Liverotto, 
commencèrent à saccager Sinigaglia, et, si ce n’eût été 
que le duc par la mort de beaucoup réprima leur inso¬ 
lence, ils l’eussent saccagée toute. Mais, la nuit venue 
et les tumultes arrêtés, il parut à propos au duc de faire 
tuer Viteilozzo et Liverotto; et, les ayant conduits tous 
deux en un même lieu, il les fit étrangler. On il ne fut 
usé par aucun d’eux de paroles dignes de leur vie 
passe'ie; puisque Viteilozzo demanda qu’on suppliât le 
Pape de lui donner de ses péchés indulgence .plénière; 
et Liverotto, en pleurant, rejetait sur le dos de Vitei¬ 
lozzo toute la faute des injures faites au duc. Pagolo et 
le duc de Gravina Orsini furent laissés en vie jusqu’à ce 
que le duc eût entendu qu’à Rome le Pape avait pris le 
cardinal Orsini, l’archevêque de Tlorence (I) et Messer 
Jacopo da Santa Groce. Sur cette nouvelle, le 18 jan¬ 
vier, à Castel délia Pieve, ils furent eux aussi, étran¬ 
glés de la même manière (2). 


1X3 
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Tel fut le coup de Sinigaglia, dont un doux et 
docte prélat, Mgr Paolo Giovio de Gôme, évêque 
de Nocera, a dit que c’était une « très belle 
tromperie « , — bellissimo înganno, — la trom- 



y (1) Rnialdo OrsinL 


(2 J DûScHzioue fld moifo ienuto dal rfuca Va fentt no 
ainmazzare Viteilozzo Vitelli^ Oliveretto da Fenno^ il signor 

^ * "1 Vl. ' 

i. Pagolo c il fluca <li Graviudt Orsitn. (Edition de Pa.ssebixi et 

' il Milakesi, I^eqa'Àoni, i. II, p, 287-293.) 
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pei’ie par excellence, la tromperie des trompe¬ 
ries. Comme Machiavel, toute Tltalie d’alors 
trouva la chose siitpenda, objet ou sujet à la fois 
d’admiration et d’étonnement; ce sentiment fut 
si fort qu’il rendit muettes toutes les bouches qui 
d’habitude paidaient : les grandes admirations 
sont comme les grandes douleurs. Ni Machiavel, 
en effet, soit dans une de ses rédactions, soitdan.s 
le célèbre chapitre vu du Prince où il a concentré 
j)lus tard en formides les faits et gestes de César 
Borgia pour les proposer en exemple aux 
princes (1), ni Guichardin, qui n’était pas aussi 
près du'ducqiie l’était Machiavel, n’ont la-dessus 
un mot de blâme (2) . Machiavel se borne à 
remarquer la semplicilà des conjurés qui étalent 
allés se mettre aux mains du duc, et Guichardin, 
à déclarer qu’une telle fin était bien due à Olive- 
rotto da Fermo qui, peu de temps auparavant, 
avait fait mourir par trahison son oncle, Giovanni 
Frangiani. Peut-être aussi, quoique celui-là dé¬ 
passât les autres par la soudaineté foudroyante du 
dénouement comme par le nombre et la qualité 
des victimes, était-ce un de ces spectacles sem¬ 
blables, quant au fond, à ce qui se voyait très 
souvent: mais la forme en était un miracle de 


(1) Lîhro del Principe, cap. VIT, De Prîneipati nuovi che con 
forze d'altri et per fortuna s'acffiiistano. 

(2) Délia ïstaria d’Italia fit M. Francesco GncciARDlNi, gentil- 
ttomo fiorentino, libri XX, in-folio, Venezia, 1738, Giambatista 
Pa.squali, tome I®’’, liv, V, p. 352. 
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|,ii l’art : la pièce, cette fois, était supérieure et 
|( supérieurement jouée. 
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César est plus que content de lui-même, il est 
exulte. •* Tandis qu’il courait ensuite avec 
ses gens la cité pour tailler en morceaux quelques 
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fantassins de Liverotto, qui étaient dedans, ayant 
rencontré un envoyé de la République florentine, 
lie duc dit : « Voilà ce que j’ai voulu dire, à ür- 
bino, à Mgr de Voiterra (Francesco Soderini) ; 
mais je ne me fiai pas à lui découvrir le secret; à 
présent, l’occasion venue, j’ai su en user, et j’ai 
fait grand plaisir à Vos Seigneurs (1). » Le plaisir 
qu’il a fait à la Seigneurie, le service qu’il lui a 
rendu, c’est la note que César va faire sonner de 
plus en plus à l’oreille du secrétaire florentin (2), 


I 

fil 
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(1) Délia fstoria..., [>. 351 (note). D’après Biagio Buonaecorsi, 

Cf. Nabdi, Tstorie délia citta di et Tommasi, ouvr. cite. 

(2) Legazione XI, Lettre 86, datée de Corinaldo, 1" jan¬ 
vier 1503 (p. 258), Macliiavel rappelle à ses « MagnîHques Sei¬ 
gneurs » que la veille, 31 déceoibre 1502, qui était le jour même 
de l’affaire de Sinigaglia, il leur a écrit deux lettres, l’une très 
courte, — un simple avis, — l’autre plus longue, ou il « narrait 
toute chose particulièrement n et rapportait en outre « ce que lui 

J avait dit Son Excellence, et quelle opinion l’on se faisait de la 
; manière d’agir du Seigneur ». Ces lettres, il les croyait arrivées 
OU sûres d’arriver à bon port, ayant payé six ducats pour l une et 
léf: trois pour l'autre à deux exprès, un Florentin et un Urbinate. 

» ' Néanmoins il préférait les répéter encore, n par excès de précaii- 
I tion, pour le cas où elles ne seraient pas parvenues. » Heureuse- 
ment, car, grâce à cet « excès de précaution, » la perte du der- 
f: nier feuillet de la seconde lettre se trouve en partie réparée : elle 
l’est certainement en ce qui touche « ce qu’avait dit Son Excel¬ 
lence » et K l’opinion qu’on se faisait de sa manière d’agir, » qui 
est maintenant ce qui nous intéresse le plus. 
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car cet envoyé de Florence qui, tout de suite 
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•eçoit la coniidence de lu joie de César 




confi. 


dence « d’après », peu commune encore de la y'. 

^ - * * 1 . r ^ 

part d’un homme qui ne connut jamais les conti- r- 
dences » d’avant » , — c’est Machiavel en per- s 
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sonne (1). « Le duc m’a appelé vers deux heures âf , 
de nuit, et avec le meilleur visage du monde il 
s’est réjoui avec moi de ce succès, disant qu’il 
m’en avait parlé la veille, mais non découvert le 
tout, comme il était vrai. Il y ajouta des paroles 
sa^es et plus affectionnées qu’on ne saurait croire, 
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affezionaiissimesopra modoy — envers cette cité ; 






énumérant toutes les raisons qui lui font désirer’ 
votre amitié, pourvu que de votre côté elle 
manque pas; si bien qu’il me fit demeurer 
rato 
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Machiavel, si j’ose ainsi parler, n’en revient 

» ' 1 
pas. Comment! voilà seulement quelques heures 

qu’Oliverotto et Vitellozzo ont été étrang'lés; les jF iln 

Orsini sont à deux pas de là, en prison, attendant 

leur sort, et César accueille Machiavel avec le l jitfsîB 

meilleur visafje du monde » ! Il est pleinement «pf i- 

maître de lui, en pleine possession de ses moyens ; 

il a toute sa tranquillité d’âme, toute sa lucidité h ir 

d’esprit : il ne perd pas une minute, et il n’est '^5^ 

I 

déjà plus à révénement passé, mais à ses suites, ' 
à ses conséquences, à l’avenir : il y est de toute 
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Leqazione XJ, IcMtre 86. p. 259 (note) 

(2} Ihid, 
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^ ;ia diplomatie fertile en ressources, de toute sa 
iiüalectique abondante en arguments. « Il conclut 
. 311 me chargeant d’écrire de sa part trois choses 

il Vos Seigneuries. La première, que je me ré- 
^jiouisse avec elles de son succès, puisqu’il a éteint 
ennemis très capitaux du Uoi, de lui et de 
^nvous, et balavé toute semence de scandale, et 
ette zizanie qui était pour gâter Tïtalie; de quoi 
Vos Seigneuries lui devaient avoir obligation. » 
La deuxième recommandation de César est de 
prier la Seigneurie qu’il lui plaise » de montrer à 
tout le monde qu’elle est son amie » , surtout 
qu’elle fasse toute démonstration de l’étre ; — et 




Si 



il lie le cache nullement : il ne suffit pas qu’elle 
le soit, il faut qu’elle le montre; au besoin, il 
préférerait qu’elle le fût moins et qu’elle le mon- 
tràt davantage, car chez lui,, derrière tout cet 
étalage de sentiments, il n’y a pas trace de senti¬ 
ment : il n’est que politique et calcul. Il n’était 
iiiitw *^1^^ politique et calcul avant l’affaire de Sini- 
gaglia, quand il travaillait, avec tant d’ingénio- 
isité et de ténacité, à mettre Florence dans son 
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■jeu, en tout cas à s’assurer sa neutralité bienveil¬ 
lante, à obtenir la condoita^ et à regarder s’ouvrir 

— Politique et calcul 


J 

pÊtm 

I I 

' il lî^ 

g ainsi une porte en Toscane. 

J ^après l’affaire de Sinigaglia, quand il voudra du 
; imoins se faire payer le service rendu, obtenir de 

T l! 

la Seigneurie vine sorte d approbation publique, 
afin d’enlever tout point d’appui à ce qui reste de 
ses enueinis, an duc d’Lrbin, à Pandolfo Pétrucci 
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de Sienne, à tous ces « petits tyrans débridés » , 
à cette nichée d’oiseaux de proie, à ce vol de ger¬ 
fauts, qui plane aux environs de Florence. C’est, 
de sa part, tout le secret de cette intrigue de trois 
mois et demi, dont tout l’objet, de la part de Flo¬ 
rence , est de l’amuser sans lui rien donner. 
L’amitié de Florence, l’alliance de Florence, là 
est vraiment la clef de la situation. Des Orsini, 
des Vitelli, et puis de Pandolfo Pétrucci ou de 
César, qui l’emportera? — Politique et calcul 



11 . 






encore, quand, devant l’Italie et à l’intention du 
Pape futur, il compose son attitude, se proclame 
U venu pour éteindre les tyrans et restaurer le 
domaine de l’Église . Sans doute, dans la pre¬ 
mière ivresse du succès, il lui arrivera de parler 
de « son État » , mais il ne bannira jamais com¬ 
plètement cette arrière-pensée angoissante de la 
fragilité, de la précarité de sa puissance, et toute 
sa force, toute sa ruse, le lion et le renard qu’il 
est, tendront à la consolider. En vue de cons¬ 
truire, il déblaie le terrain d’un geste énergique, 
qui, de la Romagne, va s’élargissant. Il brûle les 
guêpiers, il arrache les ronces, il rase les vieilles 
huttes qui encombrent le sol où il rêve de bâtir. 
f Après les Orsin i et les ViteJJi, le duc d’Ürbin dé¬ 
trôné, la Préfétesse en fuite, vient le tour de 
Pét |Qus e et des Baglioni, de Sienne et de Pan¬ 
dolfo Pétrucci. Le duc gagne de’Y^roche en proche ; 
« il mange l’artichaut feuille à feuille » . Aux Flo¬ 
rentins il ne cesse de faire dire : « Ni crainte, ni 
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iOLipçon ne peuvent à présent vous arrêter ; » car 
il est bien armé, et leurs ennemis sont pris. 

Pris, non pas tous. Comme il ne pense déjà plus 
au passé, César ne pense déjà plus à Vitellozzo et 
à Liverotto, dont il s’est défait ou va se défaire 
cette nuit même (1), ni aux deux Orsini qu’il tient 
et dont il se défera quand il le voudra; mais il 
pense aux autres, qui sont libres, intriguent, cons¬ 
pirent, ou simplement existent, et par conséquent 
le g^ênent ou rinquiètent encore. La troisième 
commission dont il chargée le secrétaire est donc 
(tout bonnement d’écrire aux Dix qu’il désire- 
i| raitque si, à la nouvelle de la prise de Vitellozzo, 
ifeile duc Guido (d’Urbino) qui està Castello se réfu- 
sèjiÇi g^iait sur votre domaine, A^os Seig^neuries le dé- 


4iûii; 
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tinssent » . A cette proposition, Machiavel, 


iTiSiity-tout Machiavel qu’il est ou quel que soit l’homme 
ï iqu’on devait prétendre qu’il fut, —nepeiits’em- 
sidi pécher de se récrier : il ne serait pas de la dig^nité 
Jde la cité de livrer ainsi Guido, et elle ne le ferait 
‘jamais! —Tu parles bien! répond ironiquement 
IW • César, mais il n’est que de s’entendre ; je ne vous 
demande pas de me le livrer; c’est assez que tes 
Seigneurs, le détiennent et ne le lâchent pas , 
avant qu’il ait fait accord avec mol (2). 




(ij « È seguito dipoi clie questa notte ad ore dieci questo Signore 
L*jj, fè luorire Vitellozzo e meseer Oliverotto da Ferino... » he^a- 
' ziane XI, lettre 86, p. 260. 

(2) c ... E, dicendo io che non sarebbe délia dignità délia città 
^ che quelle liene dessino preao, e che voi nol fareati mai ; rispoae che 
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Non seulement le duc est parfaitement calme, 




mais lui seul est calme dans runiversel désarroi, iu, 

W .Jj p- 

Aux environs de SinigfajTlia, ce ne sont que paysans # 
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qui fuient, soldats qui pillent, gens qui se terrent •« 
d’épouvante : Impossible d’expédier un courrier : 

« La lettre que j’ai écrite hier soir, je l’ai encore in 
peno, et je ne sais si je pourrai l’envoyer aujour- Tf 


or 


d’hui fl). « Mais le ton est donné dans l’entou- uT 

* f .t 


rafre de César; Machiavel étant rentré en couver- ip 
sation avec l’amî'co, — l’ami qui parle pour le duc Jip 
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qui se tait, lorsque, tout en parlant, ils ne se >a 

taisent pas tous les deux, — cet ami lui tient le iJr'p '.. 

^ W * 

même langage que le duc, en amplifiant et en 

renchérissant. Son Excellence n’a rien de plus ' 
cher que d’être agréable à la Seigneurie floren¬ 
tine. Quant à ce qu’Fdle va faire, voici : — il n’vi** 
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a plus de molifs d’en faire mystère, car on doitvsj 
être déjà « après » , si le Pape a su, comme César,,|jf'^' 
vaiersi délia occasione, « se servir de l’occasion. » 
Vitellozzo et Oliverotto sont morts « comme >ir' 
tvrans et assassins et traîtres» ; quant au seigneur 
Paolo et au duc de Gravina, le duc v^eut les cou- : 
duire à Rome, espérant à coup sûr que le Pape a ï| i i 
dans les mains à celte heure le cardinal Orsino » 
et le seigneur Julio » (2). Là on procédera dans j 



iü jjarlavo bene, tuache li bastava che vostre Sigiioi ie lû tenessitiu, 
nè lo lascîassino, se lui non so ne accordava. « — Leqazione XI. 
a) /AiV/., lettre 88, p. 268. 

(2) Cf. lettre 85, p. 260. ilachiavet, —et tout le monde d'ail- 
leiira, — avait bien deviné, en cela, l’intention de César: « ... Le? 
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• les formes, « on ouvrira le procès contre eux, et 
ils seront jug^és juridiquement. » C’est un scru- 
i“fM:pule qui prend par intermittence le père et le 
fils, plutôt, il est vrai, au lendemain qu’à la veille 
des exécutions considérées par eux comme né- 
cessaires ou utiles (ainsi pour Catherine Sforza 
^ii(^ dont Alexandre VI voulut justifier la déposses- 
' sion par une accusation inventée de tentative 

f i 

ïtoWlj d’empoisonnement), et l’on voit alors qu’en leur 
jeunesse, avant le pontificat et avant le duché, 
Uiüriiils furent « aux études » de droit. Ainsi l’on 


15 Ijniü.ljlignera, quand on les aura tous, les Orsini et le 
reste des coUegaii; pour Oliverotfo et Vitellozzo, 
ailfjijjlMls sont jugés. La vérité, —et ce sera encore la 
tnfjJ source d’un précepte machiavélique, — est que 
< César, avant d’expédier les deux Orsini qu’il 
tient, veut être sôr que le Pape tient tous les 
autres, afin de ne pas laisser derrière lui un 
vivant qui venge les morts : tant que l’on n’est 
ml certain de tout tenir, et de tout écraser, 
,Tf i mieux valent les semblants de la clémence, — ou 
nilfsÿi' moins de la justice, de la justice juridique, 
’fPiJiB ^ reste cet avantage d’être lente en sa 
I* procédure et de permettre, en gagnantdu temps, 
de profiter de l’occasion. 

; deux autres (Paulo Orsini et le duc de GravinaJ sont restés 
: en vie : on croit que c’est pour voir si le Pape aura eu entre les 
3 mains le cardinal et les autres qui étaient à Rome, comme l’on 
) ' croit que oui, et puis ils en délibéreront de tous de belle compa- 
•***^ir I dipoi ne ^etiherrannn dî tutti rii belln hrigata, » 
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Tandis qu’il parle, et parce qu’il parle, « l’ami 
qui parle « s’échauffe peu à peu : — Que veut le 
duc? Qii’a-t-il en tète? — Délivrer toutes les 



terres de l’Ég^lise des factions et les tyrans, les 
restituer au Pontife, et solum retenir la Romaine 
pour soi. S’il le fait, — en cette phrase transpa¬ 
raît et reperce le souci profond de César, — un 


nouveau pape devra lui en être oblig^é, ne se trou¬ 
vant plus serf des Golonna, comme l’ont toujours 
été les Papes par le passé. Pour ce qui est de la 
Romag^ne et de la Toscane, depuis beau temps le 
duc ne pensait qu’au moyen de les pacifier, et il 
lui semble l’avoir fait par la prise et la mort de 
ceux qui étaient la pierre du scandale : ce qui 
reste, à son avis, n’est que feu à éteindre avec 
une goutte d’eau. Enfin, arrivant à la conclusion, 
la Seigneurie peut maintenant asseoir ses disposi¬ 
tions : qu’elle envoie à César un ambassadeur, 
qui traitera à l’honneur et au profit des deux 
parties; qu’elle fasse, — ici Vamico récite sa 
leçon mot à mot, — ^ toute démonstration d’ami- 









•r - 1 


tié avec lui, » et laisse de côté les longueurs et les 
égards (l). 

Personne ne s’y tromperait; à plus forte raison 
Machiavel ne s’y trompe-t-il [)oint; si le duc de 
Valentinois aime la Seigneurie florentine, il ne 
l’aime pas pour elle-même, et, comme on dirait 
vulgairement, sans dot. Mais les Dix entendent 
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(1) Leqauone AV, lettre 88, p, 264. 
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, üiiie pas donner de dot, et, même sans dot, aiment 
j^^iimieux ne pas se donner* Ils voudraient bien ne se 
H imettre en frais que de complimentsj encore les 
imesureraient-ils. Ils ont appris, le 1" janvier, 
racquisition de Sinig^a^Iia par le duc, et il leur 
,, • ' parait tout d’abord poli de l’en féliciter (1). Mais, 

‘ lie 3 et le 4, quand des bruits commencent à courir 
confusément à Florence, où les uns disent que 

'.A'! * 

'^Ati'Paolo Orsino, le duc de Gravina, Vitellozzo, 
" *|iimesser Oliverotto ont été « taillés en pièces » par 
‘ i iles ffens du Valentinois, les autres qu’ils ont seii- 
.[‘(lement été faits prisonniers, dans la diversité des 
If racontars, la Seig^neurie croit pouvoir retenir que 
^ î 'ile duc 11 a obtenu contre ses adversaires ou tout 
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) OU une grande partie de ce qu il avait projeté » . 
f En conséquence, elle prescrit à ses envoyés de se 
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transporter auprès de Son Excellence et de se 
congratuler avec Elle de son bonheur, « en notre 
nom, » officiellement, n avec modestie néan¬ 
moins, et en montrant que nous présupposons 
que la chose s’est faite convenablement et parce 
î-lfî' iqu’ils (les condottieri) y avaient donné motif, afin 
que nous n’ayons pas l’air de nous réjouir indù- 
#^■1 ment* » Mais ces félicitations ne tombent que du 
iefe.bord des lèvres : la Seigneurie sait ou devine la 
jtrahison, et elle peut, comme d autres, étant de 
i >son temps et de son pays, la trouver « élégante w , 
mais, au fond du cœur, elle la juge sévèrement : 


s I 

(IJ ^aztone JV/, lettre 90, p, 265. 
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K Nous avons idée que tout ce qui est arrivé s’est 
tenu et fait sans ég^ard de foi ni d’honneur. » La 
politique pourtant est la politique : elle exigée 
parfois des hommes qu’ils soient aveugles et 
sourds. « Vous ajouterez à votre discours toutes 
les circonstances, qui pourront donner lieu de 
croire que nous sommes contents etiam pour notre 
intérêt; il y en a deux principales : la ruine de 
nos ennemis, et l’amour que nous portons à 
Sa Sainteté le pape et à Son Excellence le 
duc (1) . n 

Le lendemain, les bruits se sont précisés, ou la 
imita porté conseil : quelqu’un des Dix s’est avisé 
peut-être qu’il n’était pas prudent de laisser voir 
le fond de sa pensée dans des lettres qui pou¬ 
vaient être interceptées, ou bien l’on estime plus 
sage de prendre en l’irréparable ce qu’il y a 
d’heureux, puisque de toute façon il est irrépa¬ 
rable, et la Seigneurie fait écrire : « Tu verras 
par notre lettre d’hier la commission que nous te 
donnons de féliciter cet illustrissime Seigneur de 
ses succès, et en quelle manière. Par celle-ci, 
nous te coiiBrmons ce que nous avons dit, et 
d’autant plus vivement que nous avons entendu 
depuis entre les autres choses la mort de Yitel- 
lozzo, de laquelle cette cité a des raisons d’être 
très contente (2). » Le 8, Machiavel n’a encore 
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(1) Leçaztofte XJ, lettre 92, p. 267, 

(2) /AtV., lettre 93, p. Î6R. 
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rien dit, parce qu’il ii’a encore rien reçu de Flo¬ 
rence, et il s’impatiente, car « chacun ici com- 
mence à s’émerveiller que Vos Seigneuries n’aient 
pas écrit ou fait entendre quelque chose A ce 
prince en conffratulation de la chose nouvelle¬ 
ment faite par lui à votre bénéfice (1) ». César 
s’en « émerveille » plus que tout autre. Il a passé 









ïibi!' 




cette première semaine de janvier 1503 à rôder 
de Corinaldo A Sassoferrato et de là à Gualdo, 
^gruettant « l’occasion de pouvoir œuvrer aux dé- 
' pens de ses ennemis» , se roidissant dans son atti¬ 
tude, promenant et roulant non de vains remords 
ii(i|4id’hier, mais de vastes desseins pour demain. 

La situation se débrouille. L’évêque de Cas- 
^i|jtello et tous les Vitelli, parents plus ou moins 
il proches de Vitellozzo, se sont échappés, et des 
['ambassadeurs sont venus offrir leur terre au duc, 
jij^jj^qui ne l’a acceptée que comme gonfalonier de 
l’Église, en cette seule qualité et pas en une autre, 
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il a eu soin de le spécifier nettement. D’autre 
îipart, on est venu lui dire que Giovanpaolo Ba- 
^J:glioni, avec les Orsini et les Vitelli, tous leurs 
^]fr'’gens d’armes, et les fugitifs qui avaient cherché 
ri. asile auprès d’eux, étaient partis de Pérouse pour 
Sienne et qu’aussitôt après leur départ, le peuple 
|ti pérugin s’était soulevé et avait crié : 

I /111 T CP T i-k 14 /:ic4 ’irT'ni 
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« Le duc ! le 

iduc ! » Le fait est vrai. De Pérouse aussi sont 
i arrivés des ambassadeurs chargés d’offrir leur 


ID Leyazione .Y/, lettre 95, p. 271. 
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ville à César; mais ses familiers assurent à l’eiivi 
que, pas plus que Gastello, il ne veut Pérouse pour 
lui-même ; il veut uniquement en chasser les 
tyrans, et la restituer à l’Église (1). 

Non nobù, Dominef non nohù... C’est, chez 
César, à cette heure, une affectation de désinté¬ 
ressement curieuse, et qui se relie tout droit au 
souci dont il est rongé, sur la caducité de son 
pouvoir qui n’a de « fondement » que dans le 
pontificat de son père, lui-méme éphémère et qui 
passera, — on en a solennellement et symboll- 






f. 


quement prévenu le Pape au jour de son exalta¬ 
tion, — comme passe toute gloire de ce monde. 


Ce fondamento qui lui manque, le duc est obligé 
de le cherclier dans la gratitude des successeurs 
d’Alexandre VI, et dans les titres qu’il se crée à la 
reconnaissance de l’Église, en attendant qu’il 
puisse s’en dispenser, ayant trouvé dans sa propre 
force, dans ses armes, comme aime à le dire 
Machiavel, le vvüd fondamento && son État. Et déjà 
il médite une entreprise sur Sienne, où domine 
celui qui fut l’âme des conjurés de la Magione, 
l’astucieux Pandolfo Pétrucci (2). C’est sur lui 
désormais qu’il va dériver toutes les rancunes, 
conti'e lui qu’il va concentrer toute son action. Il 
lâche pour l’instant le duc d’Crbin, qu’il ne 
craint plus; mais de quels ongles, de quelle griffe 







(1) Let^azione A'/, lettre 94, p. 270. Cf. lettre 95, p. 272 

(2) Ihïil. 
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I il s’attache à Pandolfo 1 Bon gré, mal gré, il faut 
qu’il ait avec lui dans cette chasse tous ses voi¬ 
sins, que tous lui servent de rabatteurs. Ainsi 

■ 

Florence. Il lui a rendu un fameux service! 
L’avoir débarrassée des Orsini et des Vitelli, c’est 
I un service appréciable, qui se peut évaluer et 
rétribuer en espèces, qui, en tout cas, appelle une 
I contre-partie matérielle ; cela vaut bien quelque 
chose, et une assez belle chose : voyons, cela vaut 
bien 200,000 ducats ! Gela les eût bien coûtés à la 
Seigneurie si elle avait voulu faire cette besogne, 
et, pour 200,000 ducats, elle ne l’eût pas faite 
H aussi proprement fsi netto)! » 

Présentement, il s’agit de Sienne et de Pan¬ 
dolfo Pétrucci; César s’en va poursuivre par là 
sa campagne libératrice, pour l’Église, contre les 
factions qui déchirent les villes et les tyrans qui 
les oppriment; se refusant à remplacer un parti 
lieÆii par l’autre et à rappeler les bannis d’exil, » de 
tiifii:, peur « de n’ôter un tyran que pour en remettre 
dix. H Derrière le libérateur, le gonfalonier de la 
sainte Église romaine serviteur des souverains 
Pontifes, on dirait, — quelques grandes âmes dès 
lors en tressaillent, — que se lève enfin l’homme 
qui doit venir pour l’unité de l’Italie; le libéra¬ 
teur semble devoir s’achever dans l’unificateur. 
Il marche; il est aujourd’hui à Ascesi, demain il 
sera à Torsiano, après-demain à Ghiusi, en terri¬ 
toire siennois, et il y entrera, fût-ce de force. 

9 ^ I 

f Une députation de la commune accourt le saluer, 
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solliciter une explication ; pourquoi veut^il leur 
faire la g^uerre, comme on le dit publiquement? 
que leur reproche-t-il? ils sont prêts à s’en jus¬ 
tifier. Mais lui : ce n’est pas à la commune qu’il 
en veut; il les tient pour ses bons amis; jamais il 
n’a été dans son intention de leur faire la guerre; 
ah ! par exemple, « il a une grande haine contre 
Pandolfo Pétrucci, qui est son ennemi mortel, 
parce qu il a été d accord avec les autres à vou¬ 
loir le chasser de ses États, lui César. Que 
la Commune s’arrange pour le renvoyer, et la paix 
est faite : sinon, son armée est ici pour cela; il 
lui en coûte, pour atteindre Pandolfo, d’avoir à 
en offenser d’autres, mais il s’en excuse devant 
Dieu, devant les hommes et devant eux, « comme 
celui qui est vaincu par la nécessité et par une 
juste colère contre un homme à qui il ne suffit 
pas de tyranniser une des premières cités d’Italie, 
mais qui veut encore, par la ruine d’autrui, pou¬ 
voir donner des lois à tous sëKvoisins. » 


Les bourgeois d6;Sienn£.-^oiit terrifiés : les 


simples spectateurs (mais personne n’est assuré, 
avec un tel prince, d’être longtemps un simple 
spectateur) déclarent que « les choses restent 
ambiguës et que nul n’oserait en prédire la fin « . 
D’un côté, une fortune inouïe, un courage et une 
espérance plus au humaine de pouvoir accomplir 
tout son désir (l) ^ — ainsi apparaît à Machiavel 
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(Ij Legazione A7, leitre 95, p. 273 : « üna foriuua inaudita, ffi 
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le César triomphant du bellissimo ingannoy un sur¬ 
homme, le Prince. De l’autre côté, Paiidolfo : 
U un homme de beaucoup de prudence dans un 
État tenu par lui avec une grande réputation, et 
sans avoir, au dedans ou au dehors, d’ennemis de 
beaucoup d’importance, pour les avoir tués ou 
s’être réconcilié avec eux, et avec beaucoup de 
forces et de bonnes, si Giovanpaolo s’est retiré près 
de lui, comme on le dit, et non sans argent; et 
s’ils sont privés d’espoir de secours à cette heure, 
le temps l’envoie souvent : aussi n’est-iî rien de 
mieux que de s’en tenir à en voir la fin — qu’on 
devra voir sous peu de jours (l). 

Cette fois, César Borgia est aux prises avec le 
plus redoutable, ou du moins le plus difficile de 
ses ennemis, et l’on doit lui rendre cette justice 
qu’il ne le méconnaît pas. Regardez, parmi les 
gravures dont on a orné, d’après le musée que 
l’évêque de Nocera avait formé à Corne, les Fies 
et les Éloges de Paul Jove, cette tête bien équili¬ 
brée, bien construite, à Toeil droit demi-clos, à 
la bouche spirituelle, où il y a tout à là fois de 
l’homme de loi et de l’homme d’église, et qui dit 
la méditation, la réflexion. Lisez la notice qu’elle 
illustre : Paudulphus PeirucciuSf Serietisium tyran- 
nus. Celui-ci n’est point un tyran ordinaire, qui 
s’est imposé et se maintient par la force de son 

< 1 

uao animo e una speranza più che umana di potere conseguîre 
1 ogni 8UO dcsîderio... « 

(1) Legazione XI, 
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bras : et, comme ua tyran ordinaire, il ne vit pas 
dans le luxe et dans la débauche : il n^a pas 
usurpé le pouvoir pour en tirer autant de jouis¬ 
sances que la vie humaine en peut épuiser. C’est ÿ 
une sorte de bonhomme Pandolfo, tout au plus 
Messer Pandolfo, toujours vêtu du costume com¬ 
mun des Siennois, le manteau noir, si ce n’est 
aux jours solennels, fru^jal en ses repas et dédai¬ 
gnant les plaisirs de la table, peu emporté à bâtir, 
et bâtissant plutôt commodément que somptueu¬ 
sement ou élégamment; ne le cédant ni en poli- 
tesse ni en modestie au plus humble des citoyens ; 
n’ayant pas l’ambition de recherchera l’extérieur 
des mariages puissants ou opulents, mais seule¬ 
ment, à Sienne même, des mariages égaux de ' 
fortune et de naissance ; par-dessus tout attaché 
à détourner l’envie. Peu de monde autour de lui : 
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point de bruit, point d’éclat : tout à couvert et 
en dessous : l’art accompli de dissimuler, le 
don de s’insinuer, de se glisser dans la faveur 
publique, une habileté magistrale à avancer dou- ^ 
cernent, en se servant des partis qu’il paraissait ^ 
servir. Homme de main au besoin presque autant 
qu’homrne de tête. Proscrit de Sienne avec les 
iVf>aa77Ï par le parti adverse des « Réformateurs » 
il réunit trois cents hommes de son parti à lui,, 
escalade de nuit les murailles, brise la porte, 
s’empare de la ville et du palais, expulse à son 
tour ses adversaires, et, acclamé ou approuvé danS' 
les conseils, chef de son ordre^ soutenu par l’af- 
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fection populaire, devient le maître. Son beau- 
père, Niccolb Borghese, est jaloux de sa puis- 
sance, et tente de la lui faire perdre. Le placide 
Pandolfo n’en marque aucun dépit, mais un beau 
jour on trouve Niccolô mort sur la grand’place. 
L’opinion désigne le coupable, s’effraie et s’in¬ 
digne. Pandolfo apporte un soin infini à la 
regagner. On pourra désormais attenter à sa 
vie : il ne répondra que par le pardon. La 
tyrannie qu’il s’applique à instaurer est elle- 
même d’une forme moins directe, moins brutale, 
plus ingénieuse, plus subtile qu’elle ne l’est 
généralement ailleurs : elle aussi, elle dissimule, 
et se dissimule sous des apparences régulières, 
légales, quasi constitutionnelles : ailleurs, c’est 
un état de fait; il l’élève presque jusqu’à un 
état de droit. Un triumvirat, dont il est, avec 
deux collègues; mais, de ces deux collègues, il 
achète l’un, et il choisit l’autre d’une intelligence 
si épaisse qu’il n’a pas à en prendre ombrage : 
ainsi, dès la fin du quinzième ou tout au début 
du seizième siècle, il trouve la formule du con¬ 
sulat à trois. Indulgent aux batailleurs, large aux 
besogneux, disposant des magistratures, adroit 
à se chercher et à se créer des amis au delà 
des limites de son parti, dans les rangs mêmes 

de ses adversaires, étendant sans cesse sa clien- 

■ 

tèle par des caresses, par des libéralités, s’il 
le faut par des lois agraires, il pacifie la cité, la 
réorganise, l’organise réellement sous sa famille 
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et pour lui, l’acquiert plus qu’il ne la con¬ 
quiert (l). 

Au moment où il va subir l’assaut du duc de 
Valentinois, le point faible de sa position, c’est 
que la conjuration des Orsini et des Viteili, dont 
il a été l’inventeur et l’inspirateur, a échoué. 
Mais il a avec lui un vrai guerrier, Giovanpaolo 
Baglioni, sur le rude visage duquel on retrouve 
la trace de son origine germanique, et qu’anime 
l’ardeur de passions sauvages (2). Et il se possède 
pleinement. Les préliminaires du combat, — 
d’abord diplomatique, — s’engagent au sujet de 





l’alliance florentine. Qui l’obtiendra définitive¬ 
ment, de César ou de Pandolfo? Entre les deux 
rloreiice fait la coquette, comme une belle qui 
ne se déclare [)as, ou plutôt se déclare à droite et 
à gauche, mais ne se donne point, sentant qu’elle 
aimera plus fort le plus fort. C’est pourquoi le 
duc ne néglige aucun artifice pour la convaincre 
qu’il est celui-là. Il est, à son habitude, élo¬ 
quent, démonstratif, inventif, — efficace molto 


nelle parole c prontissimo dCingegno (3). » Quant à 
ses intentions à l’égard de Vos Seigneuries, les | 
paroles, remarque Machiavel, ont toujours été et 


( 1 ) Pauli Jovii Novocomensisy aphcopi Nucerini^ Eio^ia vivo- 
rum bcllica virtute ilhistriuinj septeni libris jani olitn ab autbore 
coaiprehensa, et nunc ex ejusdein musæo ad vivum expressie ^ il 
iinaginibus exornata. (Pétri Pemæ lypographi Basil, opéra ac stu- ' 
dio, 1575, lib. V, p. 264-267.) 

(2) /èîW., p. 240-241. 1 

(3) Guichardis, htoria d’Jtalia, liv. V, p. 349^ 
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sont aussi bonnes que je l’ai écrit et dit, et parlées 
avec raison J et si vwemeni dans la manière ^ que, si 
on les prenait pour vraies comme il les dit, il y 
aurait à se reposer sur elles ; » néanmoins ce qui 

est advenu à d’autres doit servir de leçon. A 

* 

l’entendre, César est pour Florence tout feu, tout 
flamme : il ne récrimine pas, ne s’en plaint pas, 
ne l’accuse pas : il s’accuserait plutôt. C’est son 
procédé, c’est son style, et c’est ainsi qu’il a 
embobeliné les Orsini : « Maladroit (parlant de 
lui-même) qui n’as pas su disting-uer de si bons 
amis (1) ! » Il coule de ses lèvres un miel abon¬ 
dant, des paroles très chaudes et très douces, 
dolcissime parole (2). Tant qu’il parle, il est non 
seulement le plus accommodant, mais le plus 
donnant, voir le plus abandonnant des hommes. 
Mais, quand on en vient au faire et au prendre, il 
ne cède pas un pouce du terrain sur lequel il s’est 
établi. En janvier 1503, il en est toujours, vis-à- 
vis de Florence, à la condotta vecchia ; si, on ne 
la lui accorde pas, c’est bien : qu’il ne soit plus 
alors question que de généralités, il feint d’en 
prendre aisément son parti, il s’en tire par une 
pirouette, il « tourne au large . l’expression 
revient une fois de plus, — lui sempre ha gh'ato 
largo (3). Il a le temps ; il lui suffit que les Flo¬ 
rentins ne puissent faire contre lui acte d’hosti- 

_ (1) GuicuARDiif, p. 348. 

^ (2) Ibid. 

K (8) T.egaitone .Yf, lettre 95, p. 2T4. 
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litéj par égard pour la France, par crainte ou par 
haine de ses ennemis, par suite de leur propre 
faiblesse. Mais le temps viendra où Florence devra 
se décider, et ce temps sera venu, — le perspi¬ 
cace secrétaire en avertit la Seigneurie, en s’excu¬ 
sant toujours humblement de l’audace grande, — 
lorsque César aura mené à bien l’entreprise de 
Sienne, s’il y réussit (1). 

Au reste, pour si douces que continuent d’être 
les paroles, la voix n’a plus le même accent. On 
devine que plus que jamais il a, comme il le disait 
volontiers, « une suprême confiance dans la For¬ 
tune (2), » qui vient de lui être si propice. Le 
joueur forcené qu’il est au «jeu de ce monde « a 
le sentiment très vif qu’il joue avec la chance. 
César fait le duc, le prince, le demi-roi; il se 
redresse et toise le voisin : — Eh! quoi, la Sei¬ 




gneurie ne l’a ni félicité, ni fait féliciter (3) ! Il 
s’en étonne. Et peu à peu le diapason s’élève : il 
dit tout franc à présent : <* mon État, stato mio » 
(ce n’est plus seulement la Romagne, par oppo¬ 
sition aux terres de l’Église; le duc se garde d’en 
circonscrire les limites). Il prise et estime Flo¬ 
rence, parce que Florence lui paraît être « un des < 
premiers fondements », — la pensée qui le hante ?■ 
et l’obsède! — de son État en Italie (4). A la J 




(1) Le<jazione Kl. 

(2) GuiOHAnDiîf, Istoria (VHalia, liv. V, p, 34-7. 

(3) Legazione XI, lettre 97, p. 277. “ Cf, 

(4-) lettre 97, p. 279. 
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Seig’neurie, dont il est l’ami, il n’a rien à cacher. 
Elle sait où il en est avec leurs ennemis communs, 
'Hî OÙ sont les collegaii de la Mag^ioiie, morts, fuffi- 
tifs, ou assiégés dans leurs repaires. Reste Pan- 
doifo, qui sera « leur dernière fatigue » : — il 
ne dit pas sa^ il dit leur, comme pour les engager 
“’iîifiifl en sa compagnie. — Celui-là a de la cervelle, il 
a de l’argent, il est au centre de l’action : ce sera, 
«iljj *1 si on le laisse sur pied, une étincelle à faire 
KttiSf/ craindre de grands incendies. » Il faut l’assaillir 
fl^ concert, lotis viribus, et tout de suite, fondre 
idessus. L’expulser de Sienne n’est rien; César 
voudrait l’avoir entre les mains. A cet effet, le 
•y^A^^Pape sHngénie à rendormir avec des brefs... Pen- 
k^^dant ce temps., je m’avance avec l'armée y car il est 
■r, U bien de tromper ceux gui ont été tes maîtres des 
^ |. ï-- ^trahisons f' 1 ). 

'.T, iC : \ / 


ri 


I 

i. i (i) Le^azione XI, lettre 97, p, 277-278. Selon la règle que 
nous avons adoptée, nous traduisons littéralement, mais ne fai- 


isant en quelque sorte que transcrire. Le passage en italique est 

-.jJ len chiffres dans Toriginal, mais déchiffré par Biagio Ruonac- 

”,in (corsi : 

* ü S ? 

' « ïu sais comme je vais bien avec tes Seigneurs, pour les réputer 

r:gtl!W uu des premiers fondements à mon Étal en Italie, et c’est pour- 
' quoi mes démarebes et mes œuvres intrinsèques et extrinsèques 
, n’ont point à leur être cachées. Tu vois à quel terme je me trouve 
«avec ceux qui étaient les ennemis communs de tes Seigneurs et 
Iles miens ; ils sont en partie morts, en partie prisonniers, en 
ij' -partie fugitifs ou assiégés chez eux : et de ceux-ci est Pandolfo 
Pétrucci, qui doit être notre dernière fatigue en cette entreprise, 

• pour la sécurité de nos États communs; lui, il est nécessaire de 
le déloger, parce qu’étant donné sa cervelle, l’argent qu’il peut 
'* ? «•' -faire et le lieu où il est,'il serait resté, s'il restait sur pied, une 
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Le père et le fils sont là-dessiis du même avis, 
car là dedans la complicité d'Alexandre VI est 
plus que passive : les deux Borgia travaillent Tiin 
pour l’autre : « Le Pontife, écrit Guichardin, au 
sujet de l’affaire de Siniga^lia, avait plaisanté (fait 
des mots, motteggiato) avec une arg-utie espa¬ 
gnole (I) sur ce qu’avait fait son fils; il soutient 
que, Pagolo Orsino et les auti'es ayant été les 
premiers à lui manquer de foi, puisqu’ils s’étaient 
obligés à aller à lui un à un, et qu’ils y étaient 
allés tous ensemble, il ne lui avait pas été moins 
licite, à lui, de leur en manquer (2). » Au sur¬ 
plus, César n’appuie pas : il laisse tomber cette 
proposition, qui fait maxime, comme une chose 
toute naturelle. Il n’insiste que sur ceci. Ce n’est 
|)as à la liberté de Sienne qu’il en veut : il aurait 
peur de fâcher le « pati'on » , le « maître de la 
boutique, — il maestro délia hoitega'» , — le roi de 
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France, protecteur de la Commune et son propre 


r- 


étincelle k faire craindre de grands incendies; et il ne faut pas 
s’endormir en chemin, mais rassaillir lotis vij'ibus; je ne tiens 


pas pour tlifficile de le chasser de Sienne, mois je voudrais l’avoir 


♦ 




So T 


entre les moins, et, a cet effets le Pape s inqe'ttie à /’enr/omn'r 
avec les brefs, lui faisant croire quil lui suffit seulement qu’il 
(Pandolfo) ait ses euneinis (à Alexandre Vlj pour ennemis ^ et, 
pendant ce teinpis-là, je m’avance avec l’année; et il est bien de 
tromper ceux qui ont été les maîtres des trahisons. » ; 

(1) Parler de !’ « argutie » ou de la h mauvaise foi » espa- jJ' 
gnole, est une manie assez divertissante de Guichardin, qui avait tF "*' 
été ambassadeur de la Itépvdilique florentine auprès de Ferdi- 9 ’ « 
nand le Catholique, 

GriGHABDiN,/.rtnf (<7 d’Italia, p. 35H. 
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protecteur. Mais il en veut à Pandolfo : il le veut! 
Maintenant qu’il a enlevé à ses ennemis leurs 
armes, — les condottieri, — il veut leur enlever 








i aussi « la cervelle, qui consistait toute en Pan- 
;7^o dolfo et en ses tours » . Si les Siennois veulent 
y ,f 3 l’en croire, c’est bien. Et s’ils ne l’en croient pas, 

*; jÇ- 


^ 1 * J 1 - 

'v;. Tl' 


. j> il est prêt à faire ultimum de poientia^ non seule- 
Vr'n:ment pour abattre ce Pétrucci, mais pour le 
. prendre (l). 

Et voici maintenant qui re^jarde spécialement 
Si Florence. — Le service que je vous ai rendu en 
vous débarrassant des Orsini vaut bien quelque 

■érs , 

J r 

J (i) “ ï ambassadeurs de Sienne qui ont été près de moi au 
■nom de la Balia, m’ont proniis du.bien, et je leur ai déclaré que je 
ne veux pas leur liberté, mais seulement qu'ils chassent Pandolfo : 
j’ai écrit une lettre à la commune de Sienne, déclarant mes inten¬ 
tions, et ils devront prendre bon document sur les choses de 
Pérouse et de Castello; j’ai remis ces villes à l’Eglise et je n'ai 
; pas voulu les accepter; et puis le inaitre de la houtiqme (le 
patron), —~il maestro delta boltega ^— qui est le roi de France, 
ne serait pas content que je prisse Sienne pour moi, et je ne suis 
pas si téméraire que je me le persuade: aussi cette commune doit- 
elle me prêter foi que je ne veux rien du sien, mais seulement 
chasser Pandolfo. Et je désire que tes Seigneurs attestent et 
publient mon esprit, qui est soltirn de m’assurer de ce tyran. Et 
je crois que la commune de Sienne me croira; mais si elle ne me 
croyait pas, je suis pour aller de l avant, et mettre les artilleries 
I aux portes, et faire ullimwn de potentia afin de le chasser; ce 
que je t'ai voulu communiquer, pour que tes Seigneurs soient 
I témoins de ma volonté, et pour que, s’ils entendent dire que le 
I Pape a écrit un bref à Pandolfo^ ils sachent à quelle fin^ car je 
' suis disposé, puisque j'ai enlevé à mes ennemis les armes, à leur 
' enlever aussi la cervelle, qui consistait toute en Pandolfo et en 
ses tours, n Voyez Legai^ione A’/, lettre 97, p. 278. 
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chose, avait dit César ; il vaut bien 200,000 florins 
— La Seig^neurie avait feint de ne pas entendre 



ou de ne pas comprendre. Le duc y revient, 
avec un rabais. Ce service vaut toujours bien 
100,000 ducats. En tout cas et à tout le moins, 
une alliance. Mais une alliance, c’est la condoita^ 
et la condotta, c’est de l’argent. César peut être 
un grand artiste dans son genre, mais son talent 
se double de ce qu’il n’oublie jamais les réalités 
positives (1). Si l’on eût promis à la Seigneurie, 
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(1) Il .Te voudrais qu’en outre tu priasses tes Seigneurs qu’il Ht t, 
leur plaise, si j’avais besoin en cela de quelque aide, de me la L 
donner à mon bénéfice contre ledit Pandolfo. Kt vraiment je 
crois que qui, il y a un an, eût promis à la Seigneurie d’éteindre 
Vitellozzo et Liverotto, de consommer les Orsini, de chasser^ 
Gianpaulo et Pandolfo, et qui en eût voulu obligation de 
100,01)0 ducats, elle aurait couru les donner; ce qu’étant réalisé 
si largement, et sans dépense, fatigue ou charge de sa part, 
encore que l’obligation ne soit pas in xcriptis, elle est pour ainsi 
dire tacite ; et aussi est-il bon de commeucer à l’acquitter, pour qu’il 
ne paraisse ni à moi ni à d’autres que cette cité est ingrate contre 
sa coutume et nature... Et sî tes Seigneurs disent qu'ils ne 
veulent rien faire contre la protection de la France, tu leur écri-^ 
ras que le Koï a en protection la commune de Sienne, et non^ÿ 
Pandolfo, et quand hiep même il l’aurait, mais il ne l’a pas, 
Pandolfo a rompu cette protection, pour s’être ligué contre moi ‘îdi 
et Sa Majesté; et ainsi que tes Seigneurs ne viennent pas invo¬ 
quer d’excuse, s’ils ne viennent pas de bonnes jambes à cette 
entreprise; ils doivent v venir d’autant plus volontiers qu’ils y 
trouvent leur intérêt, la satisfaction de la vengeance, et l’intérêt 
du roi de France ; leur intérêt, car ils détruisent un perpétuel 
ennemi de leur cité, un repaire de tous leurs ennemis, un récep- 
taclc de quiconque fut jamais pour agir contre eux; la satis- -m 
faction de la vengeance, car il a été le chef et le guide de tous .ni 
les maux que leur cité a supportés l’an passé, parce que dejl b. 
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il y a un an, d’éteindre Vitellozzo et Liverotto, 
n’eùt-elle pas volontiers souscrit obU(>ation de ces 
100,000 ducats? Elle ne l’a pas fait, il n’y a pas 
d’écrit, mais, tacitement, l’oblifjation n’existe- 


t*elle pas? Ce n’est pas Florence qui voudra 
passer pour ing^rate : cela ne lui ressemblerait pas ; 
cela serait trop « contre sa coutume et nature » ! 
Toutes les objections sont prévues, sont réfutées 
d’avance, et toutes les échappatoires sont fermées. 
Le temps est venu de se décider « , ainsi que 
, Machiavel en prévenait les Dix. Il va falloir que 
la Scig^neurie saute le pas. César entend lui 
'démontrer qu’à l’entreprise contre Pandolfo Pe- 
' trucci, elle ne doit pas être moins animée que 




- .. Jj 


: :5:; ,3, 

; ïü: û's 



lui venaient les deniers, les encouragements et les plans pour 
les offenser; et dans quoi? dans tout leur État et dans leur liberté 
même (allusion au projet de remettre les Médicis à Florence) : 
« choses telles que qui ne désire les venger, cl n’en prend 
pas une occasion comme celle-ci, montre qu’il ne sc ressent 
t de rien et mérite d’étre tous les jours injurié. Que ce soit l’inté¬ 
rêt du roi de France, chacun l’entend, parce que, Pandolfo éteint, 
moi et Leurs Seigneuries devenons libres de toute peur pour 
nos Étals, et nous pourrons courir avec nos gens dans le royaume 
et en Lombardie, et partout où il en fera besoin à Sa Majesté ; 
mais nous ne pouvons être sûrs de nos États, tant que Pandolfo 
est dans Sienne. Ces choses sont comprises du Iloi, et connues, 
elles lui feront donc grand plaisir, et il en aura obligation à qui 
en sera cause ; et si je savais qu’en cela il y va de mon intérêt 
seul, je me fatiguerais davantage, mais puisque c'est l'intérêt 
^ commun, je veux que ceci suffise. Et aussi je ne dis pas cela 
™ parce que je nie défiedene pouvoir parmoi-niêinefaire cette entre¬ 
prise, mais parce que je désire que toute Tltalie soit certaine de 
notre amitié, de quoi il résulte réputation à chacun. » — Voyez 
Legnzîone XI, lettre 97^ p. 279, 
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lui-même, pour trois raisons,: son intérêt, sa ven- 
g^eance, T intérêt du Uoi Très-Chrétien, qui est 
de les rendre libres, Florence et lui, d’aller le 
servir en Lombardie; mais ils n’en seront libres 

i 

que quand Pandolfo ne sera plus. Si l’affaire ne 
regardait que le duc, il s’en chargerait seul. Et 
ce n’est pas qu’il se défie de ses forces, mais c’est 
cause commune, et il désire que, voyant la Sei¬ 
gneurie marcher avec lui au grand jour, u toute 
l’Italie soit certaine de leur amitié. « 

A la vérité, la fin, — en trois points, — de ce 


discours est un peu trop classique, rappelle un 
peu trop les harangues dont, à l’imitation des 
anciens, Machiavel a orné les Isiorie ûoreniine^ et 
fait un peu suspecter son affirmation qu’il repro¬ 
duit textueüement les paroles de César; mais il 
n’imporle : c’est certainement sa pensée; bien 
plus, c’est certainement son mouvement, son 
allure, son intonation; c’est certainement son 

et plus encore, c’est certainement sa 


esprit 


manière (I). Une seconde dépêche du secrétaire 
florentin ne permet, à cet égard, aucun doute. 
Vitellozzo et Liverotto étant morts, les Orsini en 
mauvais point, Giovaupaolo chassé de Pérouse, 
les Bentivogli ramenés par une alliance de famille, 
il reste à « dénicher» de Sienne Pandolfo Pétrucci, 


qui est homme « à allumer avec le temps un feu 
capable de brûler plus d’une ville », et à offrir. 


(1) De Caslello ilclla Pîeve, 13 janvier. 
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pour les lancer de là aux rapines, « un nid à tous 
ces petits seifjneurs débridés qui n’ont point de 
verg'og^ne « . Dans un autre entretien, qui sera le 
dernier, Machiavel présente enfin au duc les féli¬ 
citations de la Seig^neurie ; il semble même qu’il 
■y promesses en ce qui concerne la par¬ 

ticipation éventuelle de Florence à un coup de 
main sur Gastello. Mais le gros gibier, dont la 
chasse ne se détourne pas, est, pour César, ce 
Pétrucci. De toute façon, et à tout prix, qu’on l’y 
aide ou qu’on ne l’y aide pas, il se dit résolu à le 
forcer. Mais peut-être pas si vite : que chuchote- 
t-on d’un accord très avantageux, bien « gras » , 
entre le duc et Pandolfo, au moins provisoire¬ 
ment, parce que, Sienne et les Orsini, cela pour¬ 
rait faire « trop à mâcher » en même temps? 
Point d’accord! continue à jurer César. Sus à la 
bête! Le Pape joue : le duc agit. Ces prétendues 
négociations ne sont que passes d’Alexandre VI, 
pour « endormir » l’ennemi et l’empêcher de 


s’enfuir (1) ! 

Mais Pandolfo est un vieux renard que ne sau¬ 
rait « endormir » même un pape avec des brefs. 
Quinze jours plus tard, dans la nuit du vendredi 27 


fl) Lega7,wne XI^ lettre 98, p. 283-284’, Messer Komolino, 
l’un des conseillers de César, est parti pour Rome. Sur l'accord 
dont il est question, Machiavel remarque : « La chose n’est 
pas dispropot'tioiihée (impossible), encore qu’elle soit totaliter 
contraire aux paroles du duc, n qui jure qu’il marchera sur Sienne, 
quoi qu’il arrive, et que le Pape ne néffocie que « par art » , 

pour avoir Pandolfo entre les mains. 
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au samedi 28 janvier, il quitte Sienne, accom- 
jia^jné de rejjrets et de pleurs, non sans avoir 



hautement fait valoir dans un discours public , 
qu’il se sacrifiait à ses concitoyens, n’ayant rien n - jn ^ 
de plus cher que le salut de la patrie; et, avant -lu 

de partir, il dicte des « commentaires » où il 
trace les rè(jles de conduite qui doivent procurer 
ce salut (1), C’est pour César une demi-satisfac¬ 
tion dont il fait, en attendant mieux, une satis¬ 
faction : Pandolfo parti, le prétexte lui manque 
pour attaquer Sienne, après les déclarations 
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d’amour pour la Commune qu’il a multipliées. 
Mais sa main opiniâtre s’acharne sur le triumvir. 
Il lui remet des lettres de recommandation pour 
Lucques, où Pandolfo désire se retirer, et secrè¬ 
tement il envoie cinquante cavaliers pour l’occire 
en chemin. Le guet-apens est évité, grâce au 
commissaire florentin de Cascina qui retient les 
sbires quelque temps. Et, au bout de deux mois, 
ayant raffermi ses affaires, par l’intermédiaire 
du roi de France et du consentement des Floren¬ 


tins, Pandolfo rentre â Sienne, le 29 mars (2). 

Suivant sa politique de bascule, la Seigneurie 
voudrait être bien avec lui, sans se mettre mal 
avec le duc, et en tâchant de gagner des deux 
côtés, ou du moins, sans perdre de l’un, de 
gagner de l’autre. Si donc elle est près de se 


II 
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C) Pauli Jovïi Eloÿia^ liv. V, p, 

(2) Notice de MM, Pa.sseihsi et Mïlanesi. Leçaztoni, t. II, 

p. 286. 
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' rendre aux avances de César, elle en avise Pan- 
dolfo, pour quMl prenne ses précautions (1), et 
elle en profite pour se faire restituer Montepul- 
ciano, dont la possession lui était disputée par 
' Sienne, Trop de complaisance à lui être agréable 
? I fut la seule faute de Pandolfo, mais cette seule 



Wjp ^ faute faillit le perdre. A son retour, Taffection 
populaire s’était changée en une sorte d’adora- 
' tjon ; mais que ce sont d’inconstantes amours! On 


- 
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V , accusa le chef hier adulé de préférer ses intérêts 
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t privés à ceux de la Commune, et, minée par des¬ 
sous, sans racines, sans « fondements » , comme 
eût ditPautre, sa domination allait être à la merci 
d’un caprice du duc, quand, le 18 août, le pape 
Alexandre VI mourut d’une mort longtemps sus¬ 
pecte et demeurée mystérieuse. 

C’était la première infidélité que la Fortune 
faisait à César : elle l’abattit d’un coup. 


ii: 


III 


Est-ce l’effet du poison, préparé pour d’autres, 
qu’ils auraient bu, son père et lui, par erreur, le 
soir du souper dans la vigne du cardinal de Cor- 




(1) Legazione XIIj pièce 2, Commtssione a te Niccolo Aîaehia- 
velli (leliberaia die 26 aprilis 1503. Ibid., p. 296. 
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neto, dont le Pape serait mort, et dont lui-même 
ne se serait remis, et mal remis, que par une 
médication aussi étrangle qu’énerg^ique (1)V Dès 
qu’Alexandre VI n’est plus, César n’est plus que 
l’ombre de César. Tout d’abord, quoique très 
affaibli et alaiigfui, pendant les ving^t-six jours du 
pontificat de Pie 111 et les préparatifs du conclave 
de Jules II, il se redresse contre le destin. Du 
Castello, du château Saint-Ange où il s’est 
enfermé, il voit, sans trop s’en émouvoir, s’em¬ 
brouiller et se brouiller ses affaires en Romagiic. 
Les Riario-Sforza et les Ordelaffi se disputent 
Forli, les Maiifredi sont rappelés à Faenza : tout 
ce vol de tyrans qu’il se flattait d’avoir dénichés et 
étouffés retourne à son aire. Mais ses gouverneurs 
tiennent bon, et du reste, comme il le disait du 
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duché d’ürbin, s’il perd ses bonnes villes, il sait U 


(1) On 1- aurait enveloppé, pour produire une réaction, dans 
« les entrailles palpitantes « d’une mule qu’on lit éventrer. — 
Ch. YniARTE, César fior^ia, t. II, p. 154. Sur tout ce qui touche 
riiistoire de César et des Borgia en général, on peut lire cet 
ouvrage, et, du même : Àulottr des Borgia; GfiEGOnOviuS, Lucrèce 
Borgia; îlistoîre du pape Alexandre VI, par l’abbé Jaury, 1861; 
le Pape Alexaiidre VI et les Borgia, par le U. P. Ollivief, 1870. 
— Comme document à consulter sur le pontibeat, le IJiariuin du 
maître des cérémonies Jean BuncuAnn, édit. Tuüasne, 3 vol. 
gr. in-8“, —• Cf. Platina, De pontificuni (de Paul II à 

Sixte II) continuée par Onofrio Pasviso, Stfinga et Cicarelli; 
édition donnée par Michel Tramazino. —M. Ch. Yriarte fournît 
même, sur le point particulier des relations de César avec Machia¬ 
vel, quelques indications intéressantes, t. H, ch. Kii et xv.’—■ 
Voyez encore Oreste Tommasim, ouvr. cité, liv. II, ch. ii, I Bor¬ 
gia € il Machiavelli, p. 221-273. 
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le chemin pour y revenir et le moyen de les 
reprendre. Il se plaint, —un peu pour la forme, 
— que ceux qui lui prodig^uaient naguère les 
démonstrations affectueuses soient subitement 
devenus si froids depuis qu’il est comme en sus¬ 
pens : au fond, » il a plus d’espoir que jamais de 
faire de grandes choses, en supposant qu’il ait 
un pape selon le désir de ses amis (1). u Cet 
espoir est tenace en lui, et il s’en peut donnerdes 
raisons, une du moins qui lui parait bonne : une 
notable fraction du Sacré-Collège est composée de 
- cardinaux qu’on sait être ses créatures à ce point 
t qu’on le courtise pour les avoir. 4vec ses Espa- 
■ gnols, il peut ou faire le pape qu’il veut, ou em¬ 
pêcher de faire le pape qu’il ne v^oudrait pas (2). 
{Fait par lui ou non empêché par lui, le pape lui 
y devra dans les deux cas la papauté ; il lui en aura 
*de l’obligation, et César vit donc dans l’irréduc¬ 
tible et indéfectible espérance d’être nécessaire- 
ij ment, comme il aura été nécessaire à l’élection, 
« favorisé par le pontife nouveau (3). » 

Même si ce pontife nouveau était auparavant 
en d’autres dispositions; même si c’était un 
^ ennemi; même Julien de La Rovere. Par une 

fl) Legaziùne XIII, Alla Carte di liotna, lettre 8, p. 308, 
Marhiavel est envoyé à Uoine par la Seigneurie, en qualité de 
mandatario, pour surveiller les «agissements » de César beaucoup 
plus que pour traiter avec le pape Jules li. 

(2) Lihrodel PrincipCy ch. vu. « Posse fare, se non che egü voile, 
alrneno che non fusse Papachi non voleva, » édit, de 1550, p. 22. 

(3) Lcgazione XlIIy lettre 10, p. 313. 











erreur psycholog^ique due à im choc pliysiolo- 
^tjique, ou par une de ces inspirations hardies, 
qui lui ont ailleurs réussi, le duc s’est rallié à 
cette candidature : peut-être a-t-il pensé que le 
cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens paierait son 
concours plus cher que tout autre, étant pour 
lui plus que pour tout autre inattendu ; et peut- 
être s’est-il rappelé que le roi de France ne ven¬ 
geait pas les injures du duc d’Orléans. C’était se 
tromper d’homme et de pays, mais il s’y trompe, 
et tandis que tout le monde doute, lui seul a l’air 
de ne pas douter (l). Il y va, suivant une de ses 
locutions familières, « de bonnes jambes » , il 
pousse à la roue de toutes ses forces, si bien que 
le cardinal peut « tirer cette poste (2) et que le 
voilà Jules II. Qu’est-ce que César a obtenu en 
échanfje de ses voix? Des mots. On raconte que 
le Pape s’est engag^é à le rétablir en Romag^ne, à 
lui donner pour sa sûreté Ostie où le duc entre¬ 
tient Mottino et deux navires. En attendant, César 
est au palais apostolique, lofjé dans les Staïize 
ntiove, avec une suite de quarante personnes. 
Personne ne sait ce qu’il va faire, s’il va partir 
ou demeurer. 

Il y en a qui disent tpi’il va s’en aller à Gênes, où il 
'a la plus (jrosse partie de sou argent, et de là en Lom¬ 
bardie, où il recrutera du monde, pour revenir eu 

(1) Leqaiione XIII, lettre 10, post-scriptum, p. 314. 

(2) IbùL, lettre 14, p. 319, 
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lomagne; et il semble qu’il le puisse faire, puisqu’il 
ni reste encore en arguent deux cent mille ducats ou 
lavaiitag^e, qui sont pour la plus grande partie entre les 
nains de marchands génois. D’autres disent qu’il n’est 
)as près de partir de Rome, (ju’il y attendra le couron- 
ÿnent du Pape pour y être fait par lui gonfalonier de la 
Mainte Eglise, selon les promesses, et, sous ce titre, 
S’écupérer son Etat. D’autres encore croient, — qui ne 
' ont pas des moins prudents, — que, ce pontife ayant 
DU pour sa création besoin du duc, et lui ayant fait de 
fraudes promesses, il lui faut bien l’entretenir ainsi, et 
loutent, si César ne prend d’autre parti que de rester 
I Rome, qu’il y demeurej parce qu’on connaît la 
laine naturelle que Sa Sainteté lui a toujours portée, 
it qu’Elle ne peut sitôt avoir oublié l’exil, où elle a été 
dix ans (1). Quant au duc, il se laisse transporter par 
courageuse confiance qui n’est qu’à lui, — da 
^ptella sua anîrnosa confidenza; — il,croit que les paroles 
l’autrui seront plus fermes que u’ont été les siennes, 
î3t que la foi donnée des mariages doit tenir, car on 
.innonce la confirmation du mariage entre FabioOrsino 
ît la sirocchia di Borgia^ et aussi que la fille du duc 
épousera le Prefettino (2). .le ne puis vous en dire plus 
4e ses affaires, ni me déterminer à une fin certaine : il 
faut attendre le temps, qui est père de la vérité (3). 
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fl Ainsi, ce qui domine d’abord chez César, c’est 

^ M ,1 ■ r ^ 


« ungraiid espoir, » une k confiance courageuse « 


(1) Ail usion à la fuite de Julien ne la Rovere, d Oatie à Savone, 
iipuis à Avignon et à Lyon, 

^ ' (2) Francesco Maria délia Rovere, fils de Giovanni délia 

■Kovcre, préfet de Rome, seigneur de Sinigaglia, et de Giovauna di 
’ Montefeltro; neveu du pape Jules IL 

iioue AT//, lettre 18, p. 327, 
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qui surprennent et donnent encore à réfléchir 

La Seig^neurie de Florence croirait-elle à ui 

retour de la Fortune? Un instant, elle redevien 

* 

fîracieuse, se réclame de son amour du roi dt 
France et du duc, auquel elle a toujours souhait 
et toujours voulu faire du bien (1). Pour César 
dans le même entretien, on le voit, on l’enteni 
{jémir, g^ronder, se faire humble, se faire ter 
rible ; se faire tout petit, se hausser; se tapir 
ru^ir et bondir ; éclater de son rire sarcas 
tique et déborder, ce n’est pas trop dire, « e, 
paroles pleines de poison-et de passion. » 
chiavel le calme de son mieux, mais il a liât 
d’être dehors : « Je n’aurais pas manqué d 
quoi lui répondre; mais je me résolus à aile 
l’adoucissant, et, le plus adroitement que je pus 
je pris congfé de lui; ce qui me parut mill 
ans (2). V Le duc accuse Florence : « Mes eiiiie 
mis, ce ne sont pas les Vénitiens, c’est vous! 

Il accuse la France, il accuse tout le monde 
Mais demain est à lui ; demain il sera de nou 
veau, par le nouveau Pape, fait gonfalonier d 
l’Ég^lise (3), c’est-à-dire que, parla continuatio 
de sa charg^e, il pourra assurer la perpétuité d 
son État, dont les fondements ébranlés se raffei 
miront : le passage dangereux, — la mort d 
Pape son père, — sera franchi! Le lendemain s 
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{l)L egazione XIII, lettre 29, p. 337. 

(2) Ihid., lettres 22, p. 335, et 23, p. 

(3) Ihid., lettre 23, p. 337. 
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ent en effet la cong^ré^ation plénière des cardi- 
aux : il n’y est pas question de lui (1). Alors il 
comme précipité du haut de ce ^rand espoir 
u’il avait g^ardé. Il projette encore de se rendre 
Il Romagne, avec des gens d’armes levés en 
lombardie, partout, n’importe où, et de barrer 
• üiWi; i route aux Vénitiens : c’est là-dessus qu’il table 
•«ÉîjiL.uand il parle à Florence (2). Mais Florence ne 
écoute plus qne d’une oreille distraite : elle ne 
tiîa^ jToit jilus à son bonheur, et ses défauts lui appa- 


1 


aissent seuls. Qui vaut le mieux, de Venise ou 
ijB ,1 e lui, natura pericitlosa^ nature périlleuse? Celui 
hrlif pli vaut le mieux, pour Florence, ne vaut rien; 
3311^1 !aais celui-ci est à terre ou presque, déjà sur les 
-enoux, à demi renversé : qu’on se garde de le 
ipp: i^elever. ^ 

Au fait, on ne reconnaît point César. L’évêque 
Jfil Volterra, maintenant cardinal, Francesco So- 
lerini, qui fut en ambassade près de lui, aux 
.ours de splendeur, le trouve « changeant, irré- 
j,A'^»olu, soupçonneux, stupéfié «. Le protonotaire 
ientivoglio confie à Machiavel qu’il tient du car- 
lilial d’Euna, un Borgia, qu’à sa famille même 
ÜT’uésar fait l’effet d’être « hors d’esnrit. — usciio 


m 


^l^^uésar fait l’effet d’être « hors d’esprit, 
n fel cervello, — de ne pas savoir ce qu’il__veut 
aire, d’être égaré, incapable de se décider (3). » 


; (1) /. eÿazione XII lettre 26, p. 341, 

, (2) Ibid., lettres 27 et 28, p. 34-3 et 345. 

(3) Ibid., lettre 35, p. 359-360... » Vario, inresolutoe sospetto- 
lo,... slupefaito... Üseito delcervello,... avviluppato, îrrcsoluto.n 
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Le secrétaire florentin emploie ici une ima^e sai¬ 
sissante : « peu habitué à essuyer les coups de la 
fortune, écrit-il du duc, il toiamoie dedans (1) ». 
C’est cela même : un tourbillon, et chaque petit 
coup de la fortune, — dont cent petits coups 
suivent toujours les grands coups, — ajoute un 
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cercle de plus au remous où se débat cet homm€ 
qui se noie. Sa perte, d’ailleurs, soulagée trop, 
délivre trop pour qu’on lui tende une main se- 
courable. Aussi, quelque crainte jalouse qu’ait 
florence d’avoir pour voisine une Venise mise 
en appétit par ses conquêtes, et bien qu’ « il leiu 
en cuise jusqu’à l’âme (2), » les Dix se défendent- 
ils de tendre à César, même nue et vide, la main 
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où il se raccrocherait. Il est trop tard, prétextent- 
ils ; les choses de Romag^ne en sont à ce poini 
(jue, (piand le duc volerait, il n’arriverait poini 
à temps, pour sauver ses capitaines et ses châ¬ 
teaux qui n’en peuvent mais (3) ! Ils en sont 
marris, mais ne lui donneront rien, pas d’argent 
et pas d’hommes, bien entendu; moins que rien, 
pas un sauf-conduit qui lui serve à traverser leui 
territoire, s’il a de l’argent et s’il trouve des 
hommes ailleurs ; « son dernier passage, — l’in¬ 
cursion de 1501, — ayant laissé un trop mauvaif 
souvenir (4). » 
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(1) Legazioue XIII, lettre 35, p. 

(2) Ibid.f lettre 40, p. 371. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid., lettre 36, p. 361. 
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'%jil Jules lï, quoique les contemporains s'accordent 
le peindre comme « une nature sensible à Thon- 
neur et colérique» , caractère « brusque et impé- 
tueux» , « homme cassant et sans égards » , mais 
'^tout l’opposé de la duplicité (1), approuve en 
secret le refus de ce sauf-conduit, qu’ostensible- 
ment, pour le public ou plutôt pour César lui- 



même, il fait demander et recommander (2), Au 
Misjili contraire, il prendrait mal que la Seigneurie, — 
lÿ J iqui a eu soin de lui faire tracer par Macliiavel un 
tportrail de César sur qui le secrétaire est plu 
a liquiconque documenté , 


plus que 
fît quoi que ce fût en 



faveur du duc. Il va plus loin. Ce que les Flo- 
rentins ou d’autres pourront faire contre César, 
lil n’en a cure. Comme il n’est pas le plus fort, 
’oii que, trop récemment couronné, il n’a pu 




I 




encore rassembler et connaître sés forces, il tem- 
. , porise, il use du temps, il use par le temps. 

En vain le duc fait rage et comme dans un 
éclair reparaît le vrai César, tel qu’il fut de 1498 

1 ,à 1502. En vain il crie et il jure : Si Florence va 

iiiser. . - . 









/ 'bronchant et boitant sous lui, il fera accord avec 

I f ^ 

Venise, avec le diable^ il ira à Pise ! — Ses colères 
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ne sont plus que des spasmes qui n’effraient per¬ 
sonne : Il Que Vos Seigneuries, dit Machiavel après 
avoir vu Georges d’Ainboise, en fassent à leur 
I commodité (3) ! » Le Pape ne veut du duc que 


1 

1 


(1) Legazione Xlly lettres 46, p, 384, 61, p, 413, et 70, p, 429. 

(2) Ibid.^ lettre 42, p. 375. 
iZ) Ibid. 
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son bien, et ne lui veut pas de bien : la France 
Fabandonne à son sort; ses serviteurs, ses con¬ 
fidents s’en vont l’un après l’autre ; Afjapito, Ilo- 
molino se vendent pour des charges de cour (1). 




Autour de lui, à chacun de ces petits coups dont 


il t 




à nouveau la Fortune l’accable, s’élargissent les 
cercles de mort. Usciio delcervello^ irrésolu, chan¬ 
geant, ne sachant où aller, il s’en va à Ostie, et 
peut-être de là ira-t-il, sur les navires de Mot- 
tino, vers la Spezzia : en ce cas, gare à Pise, 
avertit Machiavel (2). César, pourtant, n’est plus 
bien redoutable : il sort de Rome en litière, un|f|i'''^rj: 



page tenant à ses côtés un cheval en main ; le cas 




échéant, il ferait le suprême effort de le monter, 


mais ce serait un effort pénible, et qu’il désire 3 
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S épargner. 

Ce que, personnellement, le Pape a par-dessus ? 
tout à cœur, c’est de se défaire de cet homme|)Wf|,î 
gênant. « Qu’il aille avec Dieu! Qu’il s’en aille -1 [ 

le plus tôt sera le mieu.x ; <<■ mais non pas cepen-. iL|jîf 
dant avant que ce fidèle gonfalonier de l’Église 
lui ait remis à lui, le Pape, les forteresses qu’il kjj.j 
occupe au nom de l’Église (3). Ces forteressesf 
rendues, s’il passe en Toscane, que la Seigtieu-i 
rie, encore une fois, fasse de lui ce qui lui 
plaira ; ce qui plairait le plus au Pape, ce serait 
qu’elle « lui donnât la poussée » , se H dia la 


'(jazione XIII, lettre 46, p. 
nd., lettre 44, p'. 379. 


.44, p. 379. 

id., lettre 46, p. 386. 
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pinta (ï). Les gens d’armes du duc sont partis par 
terre sans savoir comment ils seront reçus ; Gio- 
vanpaolo et les Siennois les guettent; lui-même 
ne sait ni où il ira, ni comment il ira. C’est une 
épave lamentable, ballottée de flot en flot : « On 
verra où le vent le portera (2). » Le vent le porte 
à Ostie où le Pape le fait arrêter. Dans les pre¬ 
mières heures, on ignore ce qu’il est devenu ou 
va devenir : « On ne croit pas, écrit Machiavel 
en langage chiffré, qu’il lui soit fait d’autre mal 
pour le moment, et l’on n’entend pas de source 
sûre que le Pape ait envoyé dévaliser ceux de ses 
hommes qui sont venus par terre, tnats on croit 
que la nature opérera d elle-même^ s'ils viennent par 
ici sans sauf-conduit de personne (3). » 

De fausses nouvelles, toutes sortes de bruits 
circulent : les gens bien informés, ceux qui 
arrivent de tel endroit, ceux qui écoutent aux 
portes, bavardent. On dit que le duc a été jeté 
dans le Tibre. Sur quoi Machiavel remarque, avec 
une horrible tranquillité : » Je ne le garantis pas 
et je ne le nie pas; je crois bien que, si cela n’est 
pas, cela sera, et l’on voit que le Pape commence 
à payer ses dettes très honorablement et qu'il les 
efface avec le colon de l'encrier fcon la hambagia del 
calamaioj; de tous néanmoins ses mains sont 
bénies, et elles le seront d’autant plus qu’il ira 

( 1 ) Legazione XIII. 

(2) Ibîd.y lettre 61, p. 411. 

( 3 ) Ibûl. 
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plus avant : puisqu’il est pris {le duc), qu’il soit 
mort ou vif, on peut marcher sans s’inquiéter de 
lui (1). » C’est une infortune si soudaine que 
Romollno est saisi de pitié, il se jette en larmes 
aux pieds de Jules II, implorant g^râce (2). Mais 
le Saint-Père, inflexible, veut les forteresses de 
l’Église. Sa garde, par son ordre, se rend à Ostie, 
d’où elle ramène César captif (3). On voit le duc, 
sur la crête des vagues qui l’enveloppent, successi¬ 
vement à Saint-Paul (4), à Magliana (à sept milles 
de Rome) (5), au Vatican. Les racontars repren¬ 
nent de plus belle; tantôt on dit qu’il s’est enfui, 
et tantôt qu’il est rattrapé. Macbiavel est gai, il 
plaisante : « Sî vede che qiiesto Papa lo fa seco ad 
ferri pxdüi. n Ce qu’il a annoncé pourra bien se J 
vérifier du tout au tout. Les péchés de César 
« l’ont peu à peu conduit à la pénitence : que 
Dieu laisse aller les choses pour le mieux (6) î » 
Jules II lui aussi, sous la gravité et la majesté f 
pontificales, se déride. Quand il entend dire que 
don Michèle, l’un des vieux complices du duc, 
a été pris par les Florentins, il insiste pour qu’on 
le lui remette : «Je veux, dit-il, apprendre de lui 
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l’Église (7). 1 ) A travers « mille mu- t 
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(1) Legazione XIII, lettre 62, p, 414. 

(2) IbùL, lettre 64, p. 416. 

(3) Ihid.j lettre 67, p. 422, 

(4} Ibid., lettre 68, p. 424. 

(5) Ibid., lettre 64, p. 416. 

(6) Ibid., lettres 69, p. 427, et 74, p, 437. 

(7) Ibid., lettre 68, p. 424. 
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tâtions, les affaires de César vont toujours décli- 
[)j, 1 liant (1) » . On n’ose se risquer à prédire quelle 
conclusion aura son histoire, mais « on la conjec- 

S'”., ' "ï 

ture triste (2) » . Probablement, lorsque le car- 
j^dinal d’Amboise sera parti, on le transférera du 
Vatican au château Saint-Ange, à bonne fin (3), 
,j.j î la fin que, par lui, eurent tant d’autres. Ce qui 
u’erapêche pas que des combinaisons s’ébauchent; 
on continue à vouloir marier la fille du duc au 
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Prefettino, neveu du Saint-Père (4). En même 
temps, et à tout événement, on instruit le procès 
/. ildes Borgia; on recherche leurs crimes, à propos 
ide la capture d’un des auteurs de Pempoisonne- 
iment du cardinal de Santo Angiolo ; on suppute 
(leurs déprédations, on suscite les réclama¬ 
tions (5). 

Enfin, vaincu, brisé physiquement et intellec- 
^ Vtiiellement, César cède : César, ou plutôt cet on 
me sait quoi, d’aspect encore élégant et puissant, 
®^^‘i|qui, à vingt-sept ans, n’est plus que le fantôme 
Ide César. Cœsar^ aut nihü.., încipit esse nihil. 
Voici qu’il commence à être rien. Ainsi s’en va à 
la dérive le cadavre du Prince. « Qu’il s’en aille 
Dieu voudra; le plus tôt sera le mieux! » Il 
* s’en va à Naples, auprès de Gonzalve de Cordoue, 




I (1) he(faiione XIII. 

I (2) Ibid.^ lettre 72, p. 434. 

I (3) Ihid., lettre 74, p. 437. 

1 (4) Ihid.j lettre 84, p. 451. — Cf. lettre 85, p. 454, 

1 (5) Ibid.y lettres 69, p. 427, 83, p. 450, et 88, p. 460. 





qui lui a donné sa parole. Quelle dérision ! César 
Borfjia de France, duc de Valentinois, croyant 
qu’une parole humaine a une valeur, et que ce 
que la sienne n’a pas valu, celle d’un autre le vau¬ 
dra ! Par un juste retour des choses, — laudabüis 
perfidia! s’écriera encore, un siècle après, le pré¬ 
sident de Thou, — le Grand Capitaine s’assure de 
sa personne (1) et l’envoie prisonnier en Espag^ne, ^ 
à la inota de Médina. Il s’en échappe pour aller, J 
dans un fossé de Viana, mourir, soldat sans nom, j 
d’une mort sans g^loire. « Mort, à la vérité, qui^ 
semble trop honorable et trop heureuse pour une ^ 
personne qui méritait une fin plus désas-4 
Ireuse (2), ^ dira quand même son historien 1 
Tommaso Tommasi ; et si ce n’est pas sa seule i 
épitaphe, — les poètes lui en ont consacré beau- ' 
coup (3), — c’est la moins dure. 

La faute du Valentinois, énorme au jugement 

(1) Voyez Gonoos, Vie (VAlexamlre Vif t. Il, p. 366. 

(2) /.rt Vie fie César Borgiaf appelle du depuis le duc de Valen¬ 
tinois, seconde partie, p. 486. — Cf. Paul Jove, Etogiorum 
lib. IV, p, 203 : <> Quoexitu ferûx aniinus eorpore excedeiis lætari 
potuil, quuiii ex victîina non hostl îgnoto, sed manibus tôt insi- 
gnîuiii procerum, quos crudeüssime pernecasset, acerbissimis tor- 
nicntis dilaniata ouinino mactari debucrit. <> 

(3) La plus célèbre est celte de Sannazar : 

Cm Ilia vlncrbas, spct abas oninia^ Cæsar ; Æ 

Oninïa dcficîunt, incipis esse nJlûi, K 

Le dictionnaire de Mohéri (art. Borgid) en cite deux autres, 
tirées de la même devise : Àut Cfesar, aut nihil (A^. Alexandre 
Gordon, Vie rVAlexandre VI, Appendix, t. II, p. 403), et Paul 
Jove en donne deux autres encore : Antonii Vacgæ et Andrea^ 
Ancci.1i (p. 203). 
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de Machiavel, c’est 
Jules II oublierait les 
Rovère. 


d’avoir cru que le Pape 
injures du cardinal de La 
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On le peut seulement accuser dans la création de 
Jules II, dans laquelle il eut mauvaise élection; parce 
que, comme on l’a dit, ne pouvant faire un pape de sa 
façon, il pouvait tenir à ce qu’un tel ne fût point pape, 
et il ne devait jamais consentir à la papauté de ces car¬ 
dinaux qu’il avait offensés ou qui, devenus pontifes, 
eussent à avoir peur de lui. Car les hommes offensent ou 
par peur ou par haine. Ceux qu’il avait offensés étaient, 
entre autres, San Pietro ad Vincula (1), Golonna, San 
Giorgio (2), Ascanio (3). Tous les antres, élevés au pon¬ 
tificat, avaient à le craindre, excepté Rouen (4) et les 
Espagnols. Ceux-ci par alliance et obligation, celui-là 
par puissance, ^yant conjoint avec lui le royaume de 
France. C’est pourquoi le duc, avant toute chose, devait 
créer pape un Espagnol, et, ne le pouvant pas, il devait 
consentir à ce que ce fût Rouen, et non San iMetro ad 
Vincula. Et quiconque croit que chez les grands person¬ 
nages les bienfaits récents font oublier les vieilles injures, 
il se trompe. Le duc se trompe donc en cette élection, 
et ce fut la cause de sa ruine définitive. 

C’est la même faute qu’avaient jadis commise 
les condoitleri, quand ils étaient venus se mettre 
en ses mains à Sinigag^lia : ils avaient payé de leur 
vie leur crédulité; c’est la même leçon que Ma¬ 
chiavel en tire dans la Descrizione : « Gomment 
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(1) Sainl-PleiTe-anx-Ijîens, Julien delà Rovre, le pape Jules H. 

(2) Ilaffacllo Sansoni-lliarîo de Savonc. 

(3) Ascanio Sforza, 

(4) Georges d’Ainboise, que Machiavel appelle toujours lioano* 



214 


LE MACHIAVÉLISME 



3 ïî' 


on ne doit pas offenser un prince, et ensuite se 
fier en lui (1) ; » c’est la même oraison funèbre 
que l’évêque de Nocera, Paul Jove, adressera à fe*' 
la mémoire de Vitellozzo : Méritas certo jure j>œnas 
pendeus, quod se a. sanquinaj'io nefartoqae tyranno ^ 
svncere iii fidern recepturn imprudentissime pu- iïjfjit'ifS- 

tarit (2). Que les Orsini et les Vitelli s’y soient i liicU 
laissé prendre, passe encore, et pourtant ils étaient fflriitiii 
ce qu’ils étaient; mais que César, étant César, et 
y ayant pris les Orsini et les Vitelli, se soit confié rjnijiÿ; 
<t en la parole d’un prince qu’il avait offensé » ; 
qu’il ait cru bonnement que ce qu’il avait fait aux iU;>r 
autres,- un autre ne le lui ferait pas à lui-même; 
une pareille défaillance, une pareille aberration 
ne peut s’expliquer par le seul sentiment d’une 
personnalité plus forte, qui fait dire : « Oui, mais 
je suis César! » par le seul orgueil qui fait dire : Cigtij.;- 
« Ils n’oseraient ! » Pour ne pas s’en apercevoir, 
il fallait que César méritât alors toutes les épi- i c 
thètes dont l’accable Machiavel dans sa corres- 


‘f 


Ml 
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pondance ; qu’il fût réellement avviluppatOf usciio : ) 

del cervello, et qu’il le fût pour la raison qu’il en 
donnait lui-même et que Machiavel, l’ayant reçue 
de lui, tenait pour vraie; l’état de maladie où la 
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mort (le son [)èi'e le laissait : « Mais si, à la mort 
d’Alexandre, il eût été en bonne santé, toute 
chose lui était facile. Et il me dit, dans les jours 


Ht i> 
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(IJ JJescrizione clei modo tenuto dal duca ValenttnOj etc.j édit, 
PAssEniMet Mila^esi, Legazioni^ i. II, p. 299, 

(2) Libro del Principe ^ l, VII, édit* de 1550 j p. 22* 
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OÙ fut créé Jules II, qu’il avait pensé à tout ce qui 
pouvait arriver à la mort de son père et qu’à tout 
il avait trouvé remède, sauf qu’il n’avait jamais 
pensé que, lorsque son père mourrait, il serait, 
lui aussi, à la mort. » 


II 


Ou bien, si cette raison n était pas la vraie, on 
serait oblig^é de supposer que la tête de César 
était en Alexandre VI, et que, de même qu’en 
ôtant à ses adversaires Pandolfo Pétrucci, il se 
vantait de leur ôter « la cervelle » , de même on 
lui avait enlevé la sienne, en lui enlevant Alexandre. 
Le fait est qu’il joua comme un enfant cette der- 
"'nière partie, et que l’idée en vient : comme un 
‘ enfant sans père. Mais trop de témoi^nag^nes 
^"‘“^Uauthentiques attestent ses brillantes facultés, la 
netteté de ses vues, la rapidité de ses résolutions, 
dans des circonstances où il ne pouvait matériel¬ 
lement consulter personne et où il devait trouver 
en lui-même tout son ressort et tirer de lui seul 
toutes ses ressources, où il devait penser, parler, 
décider, a^jir tout seul et tout de suite... Non ; sa 
cervelle était bien en lui-même et en lui seul, à 
la veille de la mort de son père; et si, au lende¬ 
main de cette mort, elle parut en être «sortie » , 
c’est que, de poison ou de maladie, quand son 
père mourut, il était, comme il le dit, lui aussi 
touché par la mort. Il avait déjà plus d’une fois 
" traversé des crises graves ; avant Sinigaglia, lors 
I de la diète de la Magione, il eût pu avoir peur, 
y perdre son sang-froid, i/scire del cervello^ tandis 
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que, le Pape étant à Rome, il était lui, à ïmola, 
« tout près de la g^uerre et désarmé (1), » c’est-à- 
dire sans armée. Jamais pourtant la (jrandeur du 
danger nè lui avait troublé ni le cœur ni l’esprit; 
ni sa prudence ni son ingéniosité ne lui avaient 
fait défaut (2) ; ni l’une ni l’autre de ses deux 
compagnes ne l’avait trahi, ni la force ni la ruse. 
Et il avait été surpris! Cette fois il ne Pétait pas; 
il avait eu le temps d’y penser; il y avait pensé; 
il ne pensait qu’à cela depuis des mois et peut- 
être depuis des années. Mais celle en qui il s’était 
réfugié et reposé, cette suprême et souveraine 
Fortuné, jusque-là propice aux Borgia dans toutes 
leurs affaires , avait subitement déserté leur 
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maison, et, frappant le fils avec le père, avait 
voulu que, lorsqu’il était resté seul, il ne fût pas 
resté lui-même. De là sa chute, foudroyé, dans 
l’abîme. 
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Quoi qu’il en soit, la faute qu’avait commise 
César fît qu’il expia chèrement ses crimes. C’est 
nous, modernes, qui parlons de « ses crimes» ; 
ce ne sont pas les contemporains; ce n’est pas 
Gui Chardin, et c’est encore moins Machiavel. 
Sans doute des libelles couraient sous le man¬ 
teau, mais leurs auteurs, quand ils étaient 
découverts ou seulement soupçonnés, étaient 




(1) Macuiavkl, Oescrizîone del modo toiuto dal duca Vaten 
ti)io^ etc., édit. Passkrini et Milasksi, p. 288. 

(2) Voir Goichardijî', fstoj'ia d’ftalia^ lib. V, p. 347. 

(3) Ibid. J p. 344 et 347. 
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^C| punis de façon à ne pouvoir recommencer. 
U|j 0 lettre anonyme, destinée à Silvio Savelli, 
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alors auprès de TEmpereur en Allemagne, avait 
dénoncé les forfaits d'Alexandre et de son fils, 
mais c’étaient des libelles, et l’on pouvait sou- 
tenirquec’étaitdupamphlet ( 1 ). Sansdouteaussi, 
Paul Jove, dans sa biographie résumée de César, 
Tommaso Tommasi, dans son histoire, ne mé¬ 
nagent pas les expressions d’une réprobation qui 
va jusqu’à l’horreur ( 2 ) ; mais le premier est pos¬ 
térieur d’un demi-siècle, et le second de plus d’un 
siècle et demi. Et ce sont des religieux. Les poli¬ 
tiques, Guichardin, Machiavel surtout, demeurent 
impassibles. Pour parler vulgairement, ils en ont 
vu bien d’autres! et, sinon de plus grands crimes, 
ils en ont vu d’égaux ou de pareils. Ces crimes de 
(“'“César, dont les uns sont certains, les autres pro¬ 
bables, et tous possibles, n’ont pour eux rien 
d’inédit, parce que c’est leur métier de regarder 
autour d’eux. Il serait aussi fastidieux que facile 
de dresser d’interminables listes rouges. Au bout 
• de ces listes, on serait conduit à conclure qu’en 
fait de scélératesse, les Borgia n’ont rien inventé ; 


lifîtie 
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(1.) MatjniJïco vîro J)o7tn)to Silvio de Sabetlis honot\ aptid 
; sereniss. Roman. Reqem. Tommaso Tommasi, loc. ait., p. 370 el 
suiv. 

(1) Pauli JoYll,,. Eloqiorian, lib. IV. Cœsar Borqia^ Valentin. 
du.\j p. 201-204. G.'ToiiimaBO Tommasi, la Vie de Ce'sar Horgia^ 
paxsim. 

(3) Voyez Pasquale \ Xiccolà MachiavelU tempi, 

t. I", p, 82, 250, 253, 263. I’asolim, ouvr. cité, t. I", p. 350. 
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et que, s’ils se sont, en ce sinistre g^enre, distiii- 
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gués entre tous, ce n’est pas par la « qualité mo- i 




raie » de leurs actes; je veux dire : ce n’est puis¬ 
que leurs actes fussent pires que ceux qui se per-"S'^‘ 
pétraient ailleurs; mais c’est par la « qualité 
artistique w de leur exécution ; ce n’est pas qu’ils 
fussent plus abominables, mais c’est qu’ils étalent ra^' 

H plus beaux » ; qu’on me pardonne de prendre 
tous ces mots, — qui ont coutume de signifier 
d’autres choses, et des choses nobles, — en ce sens 
retourné, renversé et presque blasphématoire, 

ht 


.rv • 


Ce que je veux dire, c’est que, quelque odieux, 
et détestables, et raffinés ou bestiaux que soient 



ces crimes, ils ne sont ni plus bestiaux, ni plus 
détestables, ni plus odieux que tant d’ autres 
crimes de ce temps-là; peut-être seulement raf- Abtï 
finent-ils sur le raffinement, et sont-ils, dans le JitiiU 
manque de foi, dans l’exaction, dans In Iuxure,^^fcàH 
dans l’assassinat, comme le fin du fin. Peut-être 
aussi se distinguaient-ils un peu intuiiu personæ, Siii 
ainsi qu’on dit en droit, parce qu’ils avaient pour 
auteur César Borgia, fils de Rodrigue Borgia, qui lA 
était pape sous le nom d’Alexandre VI. Mais,^J 
pour ce qui est du manque de fol, avant^^Bi- ^ 
Alexandre VI et César, avant les Borgia, ou de 
leur temps, d’autres princes, des papes même, 

Sixte IV (délia Rovere) envers Lorenzo Coloima, 
dans l’affaire de Marino (1), Innocent VIII (Cibo) 

« 

(1) VlLLàRi, p. 74 (Cf. Pasouni, Caterina Sforza, t. l", 
p. 137-146), p. 76-77 (Pa-soliki, ouvr. cité, t. P'', p. 249). iSur 
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à plusieurs reprises, n’ont pas craint d’en donner 
l’exemple ; et cet exemple avait si bien fruc¬ 
tifié que Gomines pouvait écrire, parlant en ^é- 


néral : « JSous sommes affoiblis de toute foy et 
loyauté (1). » Pour ce qui est des exactions, 
ni le même Ludovic Sforza, avec Gicco Simo- 
netta (2), ni de plus minces seig^neurs, des tyran¬ 
neaux de vllïag’e, comme les Itiari d’Imola (3), 
n’avaient à l’apprendre de personne. Que dire 
des crimes contre la femme? Ni le rapt ni les vio- 
lences n’étalent une nouveauté ou une singfula- 
rité. Une des vilaines actions qu’on ait le plus 
reprochées à Gésar est l’enlèvement, traîtreuse- 
'■mib ment opéré, de la femme du capitaine vénitien 
Giambattista Garacciolo (4) ; mais l’enlèvement de 
« la belle comtesse » par Beniardino da Polenta 





itm 


i 


est un fait de tout point semblable (5) ; et l’his¬ 



toire des quarante jeunes femmes ou jeunes 
filles de Gapoue doit elle-même avoir des précé¬ 
dents . 

Quoi encore ! L’assassinat? Qui donc alors hési- 



Alexandre VI, Vjllaiii, i. I®'', p. 274; Pasolini, t. I"', p. 339, 
(1) Cité par Villahi, Niccolà Machiaveili^ t, p. 259. 

■ (2) Pasoliki, ouvr. cité, t. P’’, p. 100. 

(3) Ibid,, t. p. 138. 

(4) GuiciiARDtN, Tstoria d’italia^ liv. V, p. 345. — Cf. Tom- 
maso Tommasi, la Vie de CVsar Borc^ia^ p. 318, et GoudOs, Vie 

J.,., 1,* d*Alexandre VI; Ch. Y'riartk, César Borgia, t, I*'', p, 286, 

I (5) Pasolim, I tiranni di JÎ07nagna e i Papi nel medio EvOy 
p. 153; Ch. VniARTE, t. l*’’, p. 117; Villari, t. p. 268 et 

! p. 281. 

! 
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tait à tuer, et le sang n’était-il pas le prix du 
sang? Le drame ou la tragédie de famille? Certes, 
la fin du duc de Gandia, celle du duc de Bisce- 
glie, l’un frère, l’autre beau-frère de César, sont 
des scènes à donner le frisson ; mais les Manfredi 
de Faenza (l), les Malatesta de Rimini (2), les 
Este de Ferrare (3), les Baglioni de Pérouse (4), 
les Ordelaffi de Forli (5), les Visconti et les Sforza 
de Milan (0), sont-ils des pères, des mères, 
des fils, des filles, des frères, des sœurs moins 
tragiques? Non seulement assassin, empoison¬ 
neur (7) : le poison des Borgia (8), la poudre 
blanche qui ressemblait à du sucre, le vin et les 
pèches homicides. Mais, comme c’est double 
plaisir de tromper un trompeur, le cardinal Gil 
Albornoz et Guido da Polenta n’avaient-ils pas 
joué déjà, avec le vin et les pêches, à l’empoi¬ 
sonneur empoisonné? N’avait-on pas une fois 
déjà pu dire : « Le cliien d’Espagne en sait plus 


(1) Galeoito Manfi'ecti assassiné par sa feiiiiiie. 
cité, t. I®', p. 7(i. 

(2) Ibid., p. Kij, 

(3) Ibid., t. I®% p. 1(>Ü; t. H, p. m. 

(4) Ibid., p. 48Ü. 

(5) Paso MSI, l tira uni di Romatpia, p. 2 J 3. 

(6) Ibid., Catcrina Sforza, t. H, p. 5. 

(7) Sur les empoisonnements attribués à César, 
du moins, voyez Tommaso Tommasi, p. 244, 


— Villa ni, ourr. 


ou quelques-uns 



■9 79 



275, ete. Sur les étrangleurs, Troccio (TrosciaJ, don jMiclieletto 
et Uemolincs, Pasolini, t. Il, p. 290, 

(8) Pasolini, Caterina Sforza, p. 208. Comparez «les recettes» 
de Catherine, ibid., t, III. 
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que les renards de Uomagne (I) ?» Il n’est pas jus¬ 
qu’au hellissimo lîigaimo qui n’ait été devancé par 
quelque bello inganno (2), et vraisemblablement 
par plusieurs. De quoi enfin est chargée la mé¬ 
moire du Vaîentinois? D’incestes? A supposer 
qu’ils soient prouvés, la demeure des liaglioni 
en était pleine (3). Aucun des ennemis atteints 
et éteints par César n’est digne de beaucoup 
if d’intérêt. Assassin de son oncle, Oliverotto da 
Fermo (4) ! Assassin de son beau-père, Pandolfo 
Pétrucci (5) ! Empoisonneurs, ce Pandolfo, qui 
aurait fait verser du poison sur les emplâtres du 
Pape III (un Piccolomini de Sienne) (6), et Vitel- 
lozzo, qui en aurait fait verser dans les plaies des 
blessés (7). 



-'Lil 






(1) Pasolïsi, I tiranni di llorrtaqna...y p. 166, 176, 179. 

(2) SàOCHETTi, Nouvelle 222, Mcsscr Egidio cardinale di 
Spagna manda per messer Giovanni di messerRicciardo^ perché 
sente avéré falto coutro a lui ; ed elli vi va, ecoji sottile avvedi- 
niento qli esce delle mani, et torna a casa^ ëtlit. d’Ottavio Gigli, 
t. Il, p. 260 et suîv, 

(3) Pauli Jovii Eloqiorum lü>, V, Jo. Paulus BaleomiSj 

p. 240. 

(4J Libro del Pt'incipe^ ch. viii. 

(5) Pauli Jovii Eloqiorum lib. V, Pandulphus Petruccius 
\ Senensis tyrannus^ p. 264 et suiv. 

(6) Alex. Gontiox, Vie d’Âlexand7-e VIj t. II, p. 327. 

(7) Tomma&o Tommasi, la Vie de César Borgioy p. 354, — 
Comme beslialUë, rien ne dépasse « la chasse » donnée à Alto- 

iuibell O da Todij par Gian Paolo Haglioni et Vîtellozzo. Voyez Vil- 
lari, t. I"’, p. 487; la mort de Corbizzo Corbizzi de Castrocaro, et 
le supplice du meuririer Galeotio de’ Bosi, Pasolini, Caterina 
Sforza, t. II, p. 82-87. 
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Aussi, quand .Guichardin ou Machiavel ont 
regardé César, entre ses crimes et ceux des 
autres, entre ceux qu’il a commis contre les 
autres et ceux que les autres ont tentés ou r 
étaient capables, s’il n’avait pris les devants, de t 
tenter contre lui, entre lui et les autres, n’ont-ilsiSr 
pu voir une différence de nature, ils ii’oat vu 
tout au plus qu’une différence de degré. Et parce r 
qu’ils étaient de leur siècle, etparcequ’ils étaient 
de leur pays, ils l’ont vue dans la perfection de'' )il'* 
l’art. C’était autant de mal fait, mais du mal 
mieux fait. Ici l’odieux touchait au sublime, et'^*^ 



r 


le scandale s’évanouissait ou s’enveloppait dans 
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la beauté. Comme l’a dit tout près de nous, 


I 


quatre cents ans après Machiavel, un écrivain qui 
est le plus galant des hommes : Fu Alessandi'o | 
papa scandaloso anche per nue’ tempi^ tna... era V 
bello ( I ) 

Dieu me garde de soutenir ou seulement de 
paraître accepter que Machiavel et Guichardin 
n’aient pas eu tort de perdre de vue le crime der¬ 
rière la K perfection artistique » de la forme, car 
il ne saurait y avoir d’art qui puisse changer la r 
valeur morale d’un acte et transmuer de la boue ■ 


en lumière, une laideur en beauté; de prétendre 
même qu’ils n’aient pas eu tort de séparer si radi- 
calement la politique de la morale, de la vider ^LWaj,* 
de toute morale. Je ne plaide pas, —non point f f ^ 





(1) Pa.soliki, Catertna Sforzti, t. II. 
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)Oiir César Borfjia, cela va sans dire, mais pour 
Machiavel et Guichardiïi,—l’acquittement, mais 
, es circonstances atténuantes, et je les plaide en 
ait. Qu’étaient-ils? Des politiques italiens de la 
in du quinzième et du commencement du sei- 
îMli[t(ième siècle. Au reste, ils n’ont édiBé, ni ébauché, 


-■K 


ju esquissé nulle part, une théorie de la beauté du 
“R r;rime. Guichardin s’est borné à noter que César 
«flîis ï ne voulait pas avoir été scélérat senza pre- 
rïm nio (I) » . Traduisons : « sans utilité. » C’est vrai 
®H le presque tous ses crimes, ou de la plupart, sauf 
jiitj latiirellement ceux où le poussent soit la ven- 
aitL ïeance, soit la folie de la chair. C’est vrai du 
KiçJ neurtre de son frère le duc de Gandia, qui, en 
aisant de lui l’aîné, lui permet de quitter l'état 
'cclésiastique, de troquer le chapeau de cardinal 
! (ontre le béret de capitaine général de l’Église 
't la couronne ducale (2) ; c’est vrai du meurtre 
gfjjl ju duc de Bisceglie (3), qui lui permet de rema- 
ier Lucrèce sa sœur, ainsi faite veuve, à Alphonse 
l’Este, de s’assurer ou se rassurer du côté deFer- 
are, et de consolider par là l’un des fondamenti 

t |F (1) htoria d’Italia^ liv. V, p. 353. 

^ (2) Tommaso Tommasi : «... de sorte que le Valentinois quitta 

abord la pourpre, qui n’avoit d’autre proportion à sa vie que 
«{jljf elle d’être sanguine, et s’habilla à la Françoise, ce qui estoit à 
. i vérité un peu plus conforme à la perfidie de ses mœurs, mais 
i * eaucoup plus proportionné à ses intérêts. » 1™ partie, p. 240, 

(3) ViLLARï, ouvr. cité, t. I*’’, p. 281-283, — Cf, Pasoi.iki, 
f 'aterina Sforza^ t. I", p. 353; I tiranni di Rmnagna^ p. 238; 
f ’niARïE, 296, 
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de son État; c’est vrai du meurtre de tant de car- 
dinaux, protonotaires et prélats, qui lui fournit k# 
l’argent dont il a besoin moins pour ses plaisirs ifiiii 


que pour son afjrandissement (1) ; c’est vrai, à 


plus forte raison, du meurtre des Varano, qui lui 


«-g J 



donne Camerino (2) ; du meurtre d’Astorre Man 
fredi (moins l’ig^nominie dont il est souillé) 
qui lui g;arantit Faenza; du meurtre de Vitel- 
lozzo, d’Oliverotto et des Orsini, qui le délivre 
d’une perpétuelle menace. C’est vrai, mais il 
n’importe, car c’est le cas ordinaire; il est peu 


de crimes gratuits, et, hors ceux qu’inspire la 


passion, il n’en est pas qui n’aient l’intérêt pour 


*4 


mobile. Cela ne peut être et Guicbardin n’essaie 
pas d’en faire une justification. 

Des crimes de César, Machiavel, lui, ne dit 
même pas cela. Il n’en dit rien. Volontairement 
il les ignore. Ils sont pour lui comme s’ils 
n’étaient pas, parce qu’ils n’étaient pas « son • 
sujet » , à l’exception de deux : le meurtre de 
Ramiro d’Orco et le guet-apens de Sinigaglia. Ce j, 
n’est pas à cause d’eux, de ces crimes, qu’il pro¬ 
pose César pour modèle aux princes : seulement, 
à cause d’eux, il ne se retient pas de le leur donner 


U: 


'A 









(1) Toimnaso Tommasi et Alexandre Gordox, ouvr. citésj pas~ 

sim, ' ■ 

■ . . . , . . 

(2) Pattli Jovii... HistoHarum sni iemporis^ t. I®'’, iiv. VIII, iLj,^ 


Epitome, p. 88, — Toinmaso Tommasi, p. Alexandre Gûh- 


nox, t. II, p. 193. — 
p. 388. 

(3) Pa.soi-ini, Caterina tS/orza, t. I®% p, 352 


(;f. GüicuaRdix, Istoria d'Jtaliaj Iiv. V, L ,, 
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jiour modèle; et il serait permis de trouver dans 
Il façon dont il en parle comme un élofje solis- 
Liitendu, faute de l’expression d’un blâme, s’il 
In’était évident qu’il ne s’occupe que de Vefficacité 
• voliiiquey et non de la qualité morale de l’acte ; 
^choses qu’il ne confond jamais. Il semble même 
ue, prévoyant le parti que de ce chapitre on 
ourrait tirer contre lui, Machiavel ait voulu pré- 
liciser et bien faire sentir son intention en cette 
phrase : «Celui donc qui jufje nécessaire dans son 
l'rincipat nouveau de s’assurer de ses ennemis, 
g^afjner des amis, de vaincre ou par force ou 
fraude, de se faire aimer et craindre des 
'^‘i|jnpeuples, suivre et révérer des soldats, d’éteindre 
■^^ipceux qui le peuvent ou le doivent offenser, de 
rénover par de nouvelles dispositions les institu¬ 
tions anciennes, d’ètre sévère et agréable, maf|na- 
lime et libéral, de détruire la milice infidèle, 
’en créer de la nouvelle, de se conserver l’amitié 
es rois et des princes, de sorte qu’ils aient à lui 
aire du bien avecg^ràce ou à l’offenser avec ég^ard, 
e peut trouver d’exemples plus frais que les 
>ctl ons de celui-ci ( 1 ). 
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(1) Libro del Principe^ cap. vii, édit, de 1550, p. 

Chi adunque giudica neccRsario nel suo l'rincipato nuovo assi- 
cnrarsi de gli înîmici, guadagnarsi aniici, vincere, ô perforzaô per 
fraude, farsi ainare e temereda’ popolî, seguire e riverireda’eoldatî, 
•pegoere quelli che ti possono o detbono offendere, innovare 
con nuovi niodi gli ordinl antichî., essere eevero e grato, inagna- 
mruo e liberale, spegnere la ndlitia infedele, creare délia nuova, 
niantenersi l'amicitia de’ Re e delli Principi, in modo che ti hab- 
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Celui qui jug^e nécessaire de vaincre ou par 
force ou par ruse, et en qui, d’ailleurs, la néces¬ 
sité supprime le scrupule. Si tu n’es pas celui-là, 
n’imite pas César. Mais voilà ce que Machiavel 
admire en César et offre à l’admiration, à l’iml- 


\h- 


l-.-' 
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tation du Prince. A reprendre ligne à ligne ce 
chapitre VII, qui est à peu près le seul passage où il 
en traite explicitement, ce qu’il admire en César, 
c’est que César « ait mis tout en œuvre, ait fait 
tout ce qu’un homme prudent et viriuoso^ — ce 






( 
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qui ne signifie « vertueux » qu’au sens où l’Italie 
de la Renaissance connut la viV/ù, — devait faire 


r'L 


pour s’enraciner dans des États que les armes et 
la fortune d’autrui lui avaient concédés (1). C’est 
que justement, dépendant, à son origine et par 
l’origine de sa puissance, des armes et de la for¬ 
tune d’autrui, il n’ait rien négligé pour s’en affran¬ 
chir. C’est qu’à cet effet il ait imaginé et employé 
tous les moyens qui pouvaient réussir; qu’il n’ait 
reculé devant aucun; qu’il ait jeté le désordre 
dans les États voisins, afin de se faire seigneur 
sûrement d’un morceau au moins de ces États (2) ; 
qu’il ait été « grand connaisseur de l’occasion » , 
et que, « quand elle lui est venue bien, il en ait 
usé mieux (3) » ; qu’il ait été aussi « grand dissi- 
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bino a benehcare con gratia, o ad offendere con rUpetto, non 
puà trovare più freschi esaempi che l’attioni di costui, n 

( 1 ) Libro (tel Principe^ p, 18 . 

( 2 ) Ibid. 
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( 3 ) Ibid.f cap. vil, édit, de 1550 , p. 18 , 
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mulateur » , ce qui est un renforcement, un 
redoublement de «très secret « ; qu’il ait su « se 
tourner aux ruses et cacher si bien son esprit » 
que «la simplicité » de ses adversaires les ait ame¬ 
nés à sa discrétion (1) ; c’est qu’il ait bien connu 
comment on gag^ne et on perd les hommes (2), 
qu’il ait compris que, tenant de la conquête la 
Romagne et le duché d’Ürbin, il devait s’en 
attacher les peuples par le bien-être ; qu’il ait 
senti que ce pays, jusque-là mal gouverné par des 
seigneurs impuissants, volé par eux, divisé, plein 
de brigues et de brigandage, ne se réduirait que 
par un bon gouvernement à être pacifique et 
obéissant (3) ; qu’après la justice sommaire du 
début, — les cruautés des commencements de 
règne, — il y ait installé une justice régulière, et 
qu’en se débarrassant de l’exécuteur, il ait rejeté 
sur ce ministre seul la responsabilité des exécu¬ 
tions (4). C’est qu’il se soit détourné des Fran¬ 
çais et retourné vers les Espagnols, quand il a cru 
qu’il lui fallait changer d’amis pour n’avoir plus 
de protecteurs, et n’avoir plus de protecteurs 
pour n’avoir plus de tuteurs gênants et avides (5). 
C’est qu’il se soit, ayant réglé les clioses présentes, 


(1) Lihvo del Principe, p. 19. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid., p. 22. 

(4) Ibid., p. 20. A rapprocher de l'altitude de César envers 
Bartolomineo Orarnmante au siège de Cesena. li prohte de la 
trahison et châtie le traître. Yruhte, t, P’’, p, 293, 

(5) Libro del Principe, p. 21. 
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inquiété de préparer les choses futHres, et que, 
ayant trouvé le point faible de sa domination, il 
n’ait eu de repos qu’il ne lui eût donné des fon¬ 
dements plus durables : 1" en éteig^nantla race des 
seifjneurs qu’il avait dépouillés; 2 “ en g^afjnant à 
soi tous les freiitilshommes romains; 3“ en faisant 
sien autant que possible le Sacré-Collè{je ; 4" enfin, 
en acquérant tant de solidité avant la mort du 
Pape qu’il pùt, après cette mort, résister par lui- 
méine à un premier assaut (l). Tout cela, tant 
de virtù^ tant de ferocia^ de fierté, tant d’activité, 
tant de choses en si peu de temps, dans si peu 
d’espace. ( 2 ), pour pouvoir a se dirig^er » sans 
déj)endre de la fortune ou de la force d’autrui, 
mais seulement, de sa j)uissance à lui et de sa viriü 
à lui. 

Et tout cela, que Machiavel admire, qu’il pro¬ 
pose à l’admiration, à l’imitation des princes, 
pêle-mêle, en bloc, sans clioisir, n’est pas moral, 
est en partie immoral, est amoral. Mais ce ne sont 
[)as les crimes de César que Machiavel admire et 
conseille d’imiter : c’est le sens que César, sui¬ 
vant lui, eut du rôle et de la conduite du Prime. 
Peut-être l’a-t-il fjfrandi outre mesure; peut-être 
a-t-il mis en lui plus qu’il n’y avait; mais, l’y 

ayant mis, il l’y a vu, et, l’y ayant vu, il l’a dit. 

■ 

« # 

Libia (lel Principe. 

(2) Ihitl.f p. 22 : «... elle per se siesso si sarebbe retto, sctiza 
dipcntlere dalla foi'Luna 6 forza d’altrî, ma solo dalla polciiza e 
virtù sua. H 
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Peut-être est-ce rimaçinatioii de Machiavel quia 

i fait de César le libérateur, runificateur attendu; 

■ 

peut-être le duc de Valentinois, réduit a lui seul, 
n’eut-il pas ce «fjrand esprit» , cette «gfrandeinten- 
, tion (1) » que lui prête le secrétaire florentin : 
^ peut-être ii’eut-il, ni sur la résurrection de la 
„ patrie, ni sur le gouvernement des hommes, tant 
r de vues, ni de si fermes, ni de si vastes; peiit- 
■ être ne vit-il, lui, l’Italie que dans la Romagne, 
et dans la Romagne que lui-même; peut-être ne 
conçut-il l’Etat que pour le prince, et, sous ce 
rapport, ne dépassa-t-il pas le niveau moyen des 
princes aventuriers (2) de son temps, pour qui le 
pouvoir était surtout comme un réservoir de 
jouissances. En ce cas, peut-être Machiavel a-t-il 
eu tort de grandir César Borgia : et, en tout cas, 
certainement il a eu tort de le donner en modèle 
sans réticence, sans réserve, sans quelque chose 
de plus, sans blâme pour ses crimes, et, quant 
à ces crimes, sans condamnation formelle. 


(1) Lihro del Principe : « Raccolte adunque lutte queste attioni 
del Duca, non saprei riprenderlo ; anzi mi pare (com’io ho fatto) 
di proporlo ad imitar à tutti coloro cbe per fortuna e con l'arnii 
d'altri $ono «aliti à l'iniperio. Perche c^'li havendo raninio 
grande, e la sua intention alla, non si poteva governare altri- 
menti ; e eolo si oppose alli suoi disegni la hrevità délia vita 
d’Alessandro, e la sua iniirmità. » — Cf. le jugement du P. jé¬ 
suite Â1.ESOM, Annaies de Navarre, de Moret, coniinuées, 1507, 
rapporté par Ch, VaunTE, t. I®*', p. 7. 

(2) Pasoliîii, Caterina S/orza, t. II, p. 120 : « Tutti gJÎ uomïni 
pubhlici erano più o nieno venturieri, corne i capîtani di 
guerra. " 
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Mais, politique^ systématiquement, aveuglé- ^ 
ment, les yeux fermés à tout le reste, il n"a voulu ' i 


considérer, il a voulu ne considérer en César que |{ 
le politique. Et nous, dont tout le dessein est de ^ 
le bien comprendre, nous ne cherchons pas si j 
Machiavel a eu iori moralement ^ ou en morale^ j 
d’admirer César et de l’offrir à l’imitation des 
princes, mais pourquoi et par quoi César, poli-^B 
tiquement, et, si l’on le veut, en géoméiricy en 
arithmétique politique, a paru à Machiavel suscep- S 
tible d’être donné en modèle au Prince ; pourquoi 
et par quoi il a mérité, aux yeux de Machiavel, qui 
l’a étudié jour par jour, heure par heure, pendant 
des mois, dans la grandeur et dans la décadence, 
d’être le type et l’exemplaire, l’original du^^B 
Prince. 








CHAPITKE V 


ï 

fLES RISQUES DU MÉTIER DE PRINCE. -LES GONJÜ- 

^ RATIONS, l’humanisme ET l’iMITATION DE 

l’antiquité. 

VI 

w 

■ x 

\ * 

^ Le souci qui dévorait César Borgia ronge égale- 
[ ment tous les « princes nouveaux » , tous les 
[tyrans dont l’État, comme le sien, manque de 
fondamento. Gomme César, ils sentent à chaque 
‘instant combien leur domination est instable et 
précaire. Pour la plupart partis de rien, élevés 
[ par art ou hasard, ils tremblent de retourner 
subitement à rien. Un jour ils ont vu passer 
« l’occasion » , ils l’ont connue, ils l’ont cueillie; 
mais qui sait le temps que durera « la fortune » 
et si comme celle de César, — fortuna verdcf — 
elle se gardera « verte » V Même la plus « fraîche » 
se dessèche, la plus constante même est infidèle. 
Le tyran, le « prince nouveau » est partout 
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entouré de périls ; jamais son œil ni son oreille ne ^ 
se peuvent reposer : il faut qu’il épie et qu'il i 
écoute. 1 

Il est menacé du dehors; car cet autre tyran, 

* . 

cet autre « prince nouveau » , son voisin, a sans ; 
doute envie de s’arrondir, qui est, lui aussi, a 
« grrand connaisseur de l’occasion, » ^rand favori^ 
de la fortune, et n’observe sa foi que lorsqu’il a; 
intérêt à ne pas la violer i point de paix, point ] 
d’amitié, point d’alliance, point de pareniado, de I 
mariage ou de parenté, aucune union de la chair : 
ou de l’esprit, aucun lien humain ou divin qui 
donne envers lui, contre lui, la moindre 
sûreté ( 1 ). Au dedans, le tyran est moins tran¬ 
quille encore. S’il a ses armes propres, — le pro- | 
prii arme^ — s’il est à lui-même son propre capi- j 
taine, il est à la merci d’un plus fort que lui; et 
s’il ne les a point, s’il se sert de bandes qu’il 
loue, il esta la merci du dernier de ses condot-^ 
tierî, qui se dit : pourquoi celui-ci, et non pas 
moi? Il est n’importe qui, venu de n’importe 
où, n’importe comment; et, en revanche, n’im-; 
porte qui, —un savetier de San Ginegio pour 
Ridolfo da Camerino ( 2 ), — peut se mettre 

(1) Üne des plus édifiantes histoires en ce genre est celle de 
Vidovero de Brescia avec Pandolfo Malatesta de Rîiiiiiii, son; 
vieux complice {l‘V95). — Voyez Jacob Burckhardï, la Ctvili^ 
sation en Italie au temps de la Renaissance^ t, I®', p. 33. ; 

• (2) V. Franco Saccuetti, édit. d*Ottavio Gigli, Nouvelle 90, j 

,1. I", p. 225. 1 
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en tète de lui tor la terra^ de lui enlever cet État, 
joù il est un «déraciné » qu’une longue possession 




^ * mi 


.il I iirr 


, a y enracine pas. 

' ‘^| j Harement il a l’hérédité, cette perpétuité de la 
puissance; presque jamais, il n’a la lég'itimité, 

ciiii la confirme, la conserve et la consacre. Ni 

db i “ . . . , . . . • 

lé(jitimité politique : il a acquis l’Etat ou par la 

'^li gruerre ou parla trahison, ou par le dol ou par le 
vol, ou en don ou en dot, en détrônant ranclen 
seigneur, ou en s’en faisant adopter, ou en en 
épousant la fille. Ni lég^itlmité de famille : fùt-il 
prince, fils de prince, fils authentique de son 
père, et lui succédàt-il, il n’en est pas toujours le 
fils léffitime et ne lui succède pas toujours lég^iti-* 
-éf-f meirient. De par les mœurs dissolues, de par la 
ftetip facilité sans rèffle et sans frein de ce temps, les 
HiB.fj bâtards pullulent : autant de cours, autant de 
mm nichées. Des vin^t-sept Bag^lioni, qui, selon la 
lég^ende, auraient été tués en une seule fois, il y 
MK^avait certainement une bonne douzaine de 
i J ibâtards; et l’on se ra|)pelle l’observation, un peu 
Mfisi étonnée, de Gomines, à propos des San Severino 
j ;de Salerne : « Faut entendre que leur père, le 
seigTieur Robert de Sainct Séverin, estoit de la 
maison de Sainct Séverin, sailly d’une fille bas- 
.j ;;tarde ; mais ils ne font point g^rande différence au 
* ' ipaïs d’Italie d’un enfant bastard à un légi¬ 
time (1). » Devenu prince, sa bâtardise lui sera 



= ir 
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(1) Liv. VII, chap. u. 
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peut-être une faiblesse : pour le devenir, elle ne 
lui est nullement un obstacle. 

H A rillégitimité politique des princes du quin- 
zième siècle, écrit Jacob Burckhardt (1), se rat-i^jf 
tachait l’indifférence à l’eg^ard de la léf^itimité de 
la naissance, indifférence qui choquait tant les 
étrangfers... L’une était en quelque sorte la consé¬ 
quence naturelle de l’autre... Il nV avait plus en 
Italie une seule maison princière qui n’eût eu et 
qui n’eùt supporté bénévolement dans la ligne 
principale quelque descendance illégitime. Les 
Aragonais de iNaples étaient la branche bàtardeÿ^^iiK 
de la maison, car ce fut le frère d’Alphonse P'ifet 
qui hérita de P Aragon lui-même. Peut-être le Min 
grand Frédéric d’Urbin n’était-il pas un vrai 
Montefeltro. Lorsque Pie II se rendit au Congrès 


, fW -.’t- 



r 




de Mantoue (1459), huit bâtards de la maison £[*(;!v 
d’Este vinrent à sa rencontre, et parmi eux se illfijstfi 
trouvaient Borso, le duc régnant lui-même, et 
deux fils illégitimes de son frère et prédécesseur 
Lconello, également illégitime. Il y a plus r 
dernier avait eu une épouse légitime; c’était une 
fille illégitime d’Alphonse I" et d’une Africaine, 
Souvent aussi l’on reconnaissait des droits aux 




^ ? 


il 
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bâtards, notamment quand les fils légitimes Li 
étaient mineurs et que la vacance du trône créait 
<le sérieux dangers; on admettait une sorte de 
droit d’aînesse, sans examiner si la naissance du 








N b. 


(1) Ouvr. cité^ t. !*'■, p. 24-25. 
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)rince qui prenait la couronne était légitime ou 
ion. lî 

Ce n’est qu’au seizième siècle que le Florentin 
. Ôenedetto Varchi dég^agera le principe, que la 
.uccession des fils lég’itimes est « commandée par 
a raison et qu’elle a été, de toute éternité, con- 
forme à la volonté du ciel » ; c’est alors seulement 
nie le cardinal Hippolyte de Médlcis songera à 
irer son droit à régner du fait « qu’il était issu 
l’une union peut-être légitime, ou du moins qu’il 
était fils d’une femme noble, et non d’une ser- 
/ante (comme le duc Alexandre » (I). Jusque-là, 
ütW 51s légitimes et bâtards sont sur le même rang, 
courent la meme chance, si bien que, légitime, 
e veux dire fils légitime, le prince doit continuel¬ 
lement se méfier des bâtards, et, bâtard, redou- 
îbiii ier continuellement les fils légitimes, sans négli- 
«itiiï ofer les autres bâtards. Et non seulement le frère 
loit se garder du frère ou du demi-frère, avoué 


lltesti; 


lin s 






9U caché, régulier ou aventureux; mais le père 
doit se garder du fils, de ceux qui sont sa lignée 
officielle comme de ceux qui sont sa progéniture 
aaturelle; le mari, de sa femme, de ses maîtresses 

I 

et de leurs amis ; l’oncle, du neveu et le neveu, 
de l’oncle : l’ordre successoral n’est pas plus 
ÿassuré que chez les Turcs. 

La tyrannie étant affaire de famille, le crime 
T)k#i tyrannie, lui aussi, est affaire de famille. 


'•.itfüE» 
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(1) Jacob BüRckuahdt, oiivr, citéj t. p. 25. 
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Entre héritiers possibles, on s’arrarifje par le fer 
et par le poison. C’est encore liurckhardt qui le 
remarque : « Si du moins les princes avaient pu 
se fier à leurs plus proches parents ! Mais, dans 
des situations où tout était illég^itime, il ne pou¬ 
vait s’établir un sérieux droit d’hérédité, soit 
pour la succession au pouvoir, soit pour le par¬ 
tage des biens; aussi, dans les moments de crise, 
un cousin ou un oncle résolu écartait-il, dans 
l’intérêt de la maison elle-même, le fils mineur 
ou incapable du prince qui n’était plus. Oe même 
il y avait des discussions continuelles à propos de 

l’exclusion ou de la reconnaissance des bâtards. 

r 

Il arriva ainsi qu’un grand nombre de ces familles 
comptaient dans leur sein des membres mécon¬ 
tents, qu’on voyait assez souvent recourir à la 
trahison ouverte et se venger en tuant leurs 
proches. D’autres, vivant dans l’exil, se résignent 
à leur sort et considèrent leur situation sous un 
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point de vue tout objectif, comme, par exemple, 
ce Viscoiiti qui pêchait au filet dans le lac de 
Garde. Le messager de son rival lui ayant de¬ 
mandé comment et quand il comptait revenir à 
Milan, il lui répondit : k Par le même chemin par 
H lequel j’en suis sorti, mais pas avant que les 
crimes de mon ennemi aient dépassé mes propres 
H méfaits. ’> Parfois aussi, les parents du souverain 
immolent ce dernier à la morale publique, violée 
d’une manière par trop scandaleuse, afin de sau¬ 
ver ainsi la maison elle-même. Dans certains 
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, jtats, l’autorité réside dans l’ensemble de la 
amiîle, de telle sorte que le prince rég^nant est 
enu de s’éclairer des conseils des siens; dans ce 
as aussi, le parta^je du pouvoir ou de l’influence 
irovoqualt facilement les plus sangflantes que- 
elles (l) ». 

i 

Cette double illégitimité, politique et de nais- 
ance, isole le souverain, que l’abondance d’héri- 
iers possibles et l’absence d’héritier certain dé- 
igné comme une cible vivante à tous les coups. 
■-’W .ussi toutes les liistoires des villes italiennes, les 
istoires de toutes les maisons princières, grandes 
Il petites, sont-elles pleines de crimes de famille, 
(itîlitiij jes Viscontl, les 8forza de Milan, les Baglioni de 
'érouse, les Malatesta de Riinlni, les Manfredi de 
laenza, de minuscules seigneurs comme les Pic 
e la Mirandole (2), et de très hauts seigneurs 
omme les Este de Ferrare, les Médicis de Flo- 
ence, de plus hauts encore, des rois, les Aragon 
e Naples, et de plus hauts que des rois, des ein- 
ereiirs, ont plié sous cette loi commune. Quand 
n veut faire l’éloge d’une famille illustre, celle 
es Gonzague de Mantoue, on dit simplement 
'elle qu’ « elle peut montrer ses morts » (3). 

Il en est beaucoup des leurs que les Visconti 
auraient pas pu montrer. L’un d’eux, Bernabo, 
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(l) Jacob Büîickhahüt, ouvr, cite\ t. p. 10 et 11. . 

;(2) /c/., ihifL, p. 42. D'après Lilio Gregorio GiaALDi, à propos 
1 meurtre de Francesco Pico. 

(3) /./., p. 55. . 
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yi* 


au dire des contemporains, eut, « à ne pouvoii 
sV méprendre » , quelque ressemblance « ave< i . 
les plus cruels des empereurs romains « (1) . L( ^ 
conteur Franco Sacchetti, dans les Nouvelles d( 
qui il revient à plusieurs reprises, soulifjne cf 
trait, bien que non sans précaution, n Ce seig^neur,|P‘ 
en son temps, fut redouté de plus deg^ens qu’autnsp^' 
seigfiieur; et, quoiqu’il fut cruel, pourtant 
ses cruautés il y avait grande part de justice, » 1 
fut à tout le moins orig^inal jusqu’à en être fan¬ 
tasque, et fantasque jusqu’à une fantaisie qui m 
connaissait ni réserve ni mesure. « Son principa 
but politique est la chasse au sanglier; celui qu 
ose empiéter sur les droits de l’aufjuste chasseui 



^ < C;. 


a. 

périt dans les plus affreux supplices; le peiipl* 
tremblant est obllf^é de nourrir pour lui cinq milli jauifft 




chiens de chasse, et répond sur sa tête du bien 


i 


être de ces animaux (2). » Justement ce fut ; ïlsEiii 
propos de deux de ces chiens mal nourris que lîer 'Jûoirî); 
nabô posa à » un riche abbé » les quatre ques '^lecwvî 
tions auxquelles le meunier du couvent, au llei jl[)lâ;[ 


■ . ) 


> la 


et place du religieux embarrassé, répondit s 
subtilement, et dont la troisième, pour ne pæJèin 
rapporter les autres, était : « Que fait-on ei slaiUjiifï 


(1) liuRORHAHDT, lAtW., p. J4, — Sur U façon dont les Viscont 
s’étaient substitués aux Délia Torre, v. Macjiiavel, Istorie fioren 
tine, liv. I*', chap. xxvii. 

(2) Jacob HcncKiiARDX, ouvr. cite\ p. 14. — Paul Jove di 
« deu.v mille » . Kloaia virorum beliica virtute illustrium, liv. II 

édit, de Bâle, 1575, p, 84-85 : Barnabas. 
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— Ce qu’oa y fait? dit le hardi meunier. 

, l'in y taille, écartèle, vole et pend, ni plus ni 
' loins que vous faites ici. » Enchanté de l’esprit 
jiu rustre, lîernabo lui aurait donné l’abbaye et 
lissé l’abbé au moulin (1), en prince qui n’a pas 
se fjèner pour donner ce qui ne lui appartient 
las. Il ne se gêne pas davantage pour prendre : 
II fait rentrer les impôts par tous les moyens de 
H'»' iOntrainte imaginables, il donne à chacune de 
es filles une dot de cent mille florins d’or et 

1 1 

f masse un trésor énorme... Ce qui est caracté- 
'^pffliÿâstique, c’est le coup de main par lequel son 
ïfficaueveu Giangaleazzo s’empara de sa personne 
jüiife 11385) ; c’est un de ces complots heureux dont 
e récit fait encore battre le cœur des historiens 
iiiiii l’un autre siècle (2). » 

'teiiç* Jean Galéas était de ces jeunes hommes aux- 
luels on ne prend pas garde, et, pour ainsi dire., 
'Pfflfc îu’on ne prend pas au sérieux dans leur famille. 
njTj^Ji Ou le croyait endormi et inerte, parce qu’il culti- 
î^ îipyait plutôt les lettres que les armes, qu’il versait 
lans la dévotion, et fuyait l’excès' des plaisirs, 
jjf./ Fait de la sorte, il n’inspirait aux siens, grands 

batailleurs et grands viveurs, que pitié et mépris : 

' " I 

(1) Le Novelle di Franco Sacchktti, édition Otlavîo Gigli, 
Nouvelle 4, t. p. 11. — Cf. Nouvelles 74, 82, 152,164,188, 
193, 222. 

(2) Jacob BuitcKBiEDT, ibid, — Bernabo avait dix tilles matiée». 
Voy. Paul JovE, ouvr, cité, p. 85. — Cf. Pauli Jovu Novoco» 
mensis, episcopi Nucerini, in Vitas duodecim Vicecomitum 

Mediolani principiany Bâle, 1578, p. 78-82. 
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de la haine, par surcroît, et de l’envie, car 
était riche, et ils savaient bien ce qu’ils ferai^ 
de ces ricliesses dont lui-même ne faisait rien, 
avaient donc formé le projet de se débarrasser 
lui (1), mais des espions l’avertirent; il prit al 
une résolution que nous avons déjà vu [^rendre 
d’autres, et qui est à la hase de bien des con 
pirations semblables : ^ IMieux vaut le lui fairtr 
qu’il ne nous le fasse! » Comment se méfier d’ui , 
saint, qui ne sort de prière que pour partir ii 
pèlerinag’e? Giangaleazzo annonce la pieuse inten* 
tion de se rendre à une chapelle de la Vier^i 
dans les montagfnes : en bon oncle, îiernabo vie*^"'"*''^ 
au-devant de lui, hors les portes; mais ils ne 
sont pas embrassés que le neveu a fait entouiv 
l’oncle de g’ens sûrs, l’encbaine etremmène, po'^' 
le jeter quelques jours apres dans un cachot où 
mourra misérablement, précédant de peu ses en- ^ 
fants, les cousins du nouveau maître, déchus, et, 
comme le dit l’évêque de Nocera en son latin pr^w*®: 
cieux et prétentieux : magnia exilii et egestaiis j 
tati fluciibus (2). 

Lorsqu’il meurt à son tour, sans qu’on sachfl 
clairement si c’est de fièvre ou de poison 
Gianfjaleazzo laisse deux fils lég^ilimes, Giovanni- 





fi é : 

•dtH. 





f..: ' 


(1) Ainsi Bernardo Varano de Cainerino fit disparaître .etf 




deux de ses frères parce que ses HIs avaient envie de leur béri- 


tage. Voy. Borcmurdt, ouvr, cite^ t. I*', p. 34. 

(2) Paül J OVE, Elogia.. p. 85, s. v“ Bartiabas. 

(3) Id.f ibid.y p. 86. 
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Maria qu’il fait duc de Milan, et Filippo qui 
devient comte de Ticino, outre un bâtard, Ga¬ 
briel, « né d’une concubine noble « et qui, étant 
l’aîné des trois, ne cède la place que contre un 
dédommagement du côté de Pise (l). De même 
que son grand-oncle Bernabô, Giovanni-Maria a 
la manie des chiens : mais ceux-ci sont féroces, 
et leur «maître » Giramo ou Girolamo, par ordre 
du duc, les dresse à l’être. On leur livre en pâ¬ 
ture des hommes, d’abord des criminels, et puis 
des innocents, qu’ils déchirent de leurs crocs, « à 
l’incroyable horreur et gémissement du peuple 
épouvanté (2). » Un beau jour, ce peuple se 
révolte contre le duc et ses molosses, et Giovanni- 
Maria est assassiné; mais c’est, selon la classifica¬ 
tion de Machiavel, un complot de privati, de 
simples citoyens; nous n’avons pas à insister 
ici, où nous ne cherchons qu’à déterminer la po¬ 
sition du prince, du tyran, vis-à-vis de sa famille 
même. 

Filippo-Maria, qui succéda à Giovanni son 
frère, eut un règne long (trente-cinq ans, 1412- 
1447) et relativement calme, dont toutes les dif¬ 
ficultés, et toutes les cruautés, — suivant le pré¬ 
cepte qui sera formulé plus tard, — se produisirent 
ou se commirent au début. Il montra plus que de 
l’ingratitude envers la veuve du fameux condot- 


(1) Paul JovE, oitvr. cite\ p. 88. 

(2) 1(1., ibid. 


\ 



I. 


16 


















242 


LE MACHIAVELISME 



tiere Faclno Cane, Béatrix de Tende, dont il 
n’avait pas refusé la maturité, pour en épouser 
les trésors. Grâce à eux, g^râce à elle, il avait pu 
reprendre Milan aux fils de Bernabo, Sacramoro 
et Carlo, qui s’en étaient emparés (1). La chose 
faite, il s’aperçut que sa femme avait des rides, 
et, afin de convoler avec une plus jeune, de nais¬ 
sance princière, une fille du duc de Savoie, il lui 
intenta, — aimable ironie! —devant des juges à 
lui, un procès en adultère. Malgré ses dénéga¬ 
tions et ses serments, elle fut condamnée à mou¬ 
rir sous la hache (2). Mais, quand son empire se 
fut affermi, Filippo-Maria couvrit d’un voile de 
libéralité et de générosité ses anciens péchés (3). 

Il fut le dernier des Visconti, et, parce qu’à lui 
vint aboutir toute une lignée de douze princes, 
dont chacun dut se résigner à être, — en dépit 


(1) Paul JovE, Eloqia^ p. 90. Les conjurés avaient, aussitôt 
après le meurtre de Giovanni-Maria, proclamé un autre bâtard, 
de Bernabo, Astorre. Voy. Paul Jovk,./» Vitas duodedm Vieeco- 

p. 93. 

(2) Paul JovE, Eloçjiay p. 90. 

(3) Id.f ibid.j p. 91. La première femme de Francesco Sforza, 
qui devint ensuite le gendre du dernier des Visconti, Filippo- 

Maria, et trouva dans son héritage le duché de Milan, — une 
riche héritière de Calabre, Polyxène Iluffa, comtesse de Mon- 
talto, de qui Francesco avait eu une tilie, périt d'une façon à peu 
près pareille, empoisonnée, avec son enfant, par une tante qui 
convoitait la succession. Ce même Francesco Sforza, prototype 
de l'honneur militaire de ce temps, au dire des chroniqueurs, 
livra son gendre, Jacopo Piccinino, à Ferdinand, roi de Naples. 
— Burgkiiardt, ouvr, cité, t. I®', p, 32; Machiavel, Istorie Jio- 
rentinCf t. VII, chap. vni. 
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du nom qui leur était commun, — <t un prince 
j nouveau, » et où les types du tyran, — Bernabo, 
j Giovanni-Maria, — ne manquèrent pas, la vie 
j qu’il mène peut être retenue comme le type de 
I* la vie du tyran, même heureux : « Ce que la 
! crainte peut faire d’un homme richement doué, 

" qui se trouve dans une haute situation, se trouve, 
pour ainsi dire, matliémaliquement complet chez 
: lui : l’État n’a qu’un but, la sécurité du prince, et 

■ tous les moyens dont il dispose tendent à ce but 
unique; seulement l’égoïsme féroce de ce souve- 

I rain ne dégénéra pas en cruauté. Il habite le 
I château de Müan, dans l’enceinte duquel on 
jr voyait les jardins, les allées et les manèges les 
I plus magnifiques; il n’en sort guère, et reste de 
* longues années sans mettre le pied dans la ville; 
1 ses excursions ont pour but les villes de la cam- 
i pagne, où s’élèvent ses superbes châteaux; la 
^flottille de barques, que traînent des chevaux 
2rapides et qui le promène sur des canaux spé- 

■ cialement creusés à cet effet, est organisée en 
P vue de toutes les exigences de l’étiquette. Toute 
i personne qui venait au château était l’objet d’une 
I surveillance minutieuse; défense de stationner 
I près d’une fenêtre, afin qu’on ne pût corres- 
_ pondre par signes avec le dehors (1). Ceux qui 

K (1) Ludovic le More rencliérit encore sur ce» précautions : « Il 
tenait à distance ceux qui venaient lui présenter des requêtes ; il 
■K'était séparé d'eux par une barre, ce qui obligeait les gens à par- 
? Jer très haut pour se faire entendre.» . Même sévérité à Ferrare, 
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devaient faire partie de rentourage du prince 
étaient soumis à toute une série d’épreuves 
savamment calculées : quand ils les avaient subies 
avec succès, il leur confiait les plus hautes fonc¬ 
tions diplomatiques ou en faisait des laquais, car 
hun était aussi honorable que l’autre (1). Et c’est 
cet homme qui a soutenu des guerres longues et 
difficiles, et qui a traité constamment de g^randes 
affaires politiques, c’est-à-dire qui a dû sans 
cesse envoyer dans toutes les directions des 
hommes munis des pouvoirs les plus étendus! Ce 
qui faisait sa sécurité, c’est que tous ces gens-là 

de la part des Este. « Le duc en personne examine tous les jours 
la liste des étrangers, que les hôteliers sont rigoureusement tenus 
de présenter au palais. >» A Bologne, ^sous Jean II Bentivoglio, 
«il fallait que chaque étranger de passage prît un bulletin d’entrée 
pour avoir le droit de sortir de la ville, i» — Bürckhardt, p. 53, 64. 

■— Cf. sur ces biiUette, ou bullettini^ Franco Sacghetti, Nouvelle 
117, édit. Gigu, t. I*'', p. 279; Messet' Dolcibene, esserido nella 
citta di Padova^ e non volendo il Signore che si partisse^ con una 
îiuüva e sotlile astuzia alsuo dispetto si parte, — Frédéric d’Ürbin 
est une exception : « Comme jl se sentait en sécurité dans un 
pays où tout le monde trouvait, grâce à lui, de l'argent à gagner 
et où personne ne mendiait, il sortait toujours sans armes et 
presque sans escorte ; aucun autre prince n’aurait pu, comme 
lui, se promener dans des jardins sans clôture, prendre son 
frugal repas dans une salle ouverte à tous les regards » . Cepen¬ 
dant, comme prince, « il avait la moralité politique de ses pareils. » 
Voy. Bdrckhardt, ouvr. cite^ t. I", 57.—Cf. Paul Jove, Elogia^ 
liv. III, p. 167, Fcdericus Feltrius^ Urbini dux, 

(1) Non pas tout à fait cependant. Voyez la Nouvelle 74 de 
Sacghetti, où il est justement question de Bernabù : Messer Bel- 
traiido da Imola manda un notaio per amhasciadore a messer 
bernabOy il auale, veggendolo piccolino e giallOf il traita corne 
mérita. Édit. Gigli, t. I", p, 176, 
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se défiaient les uns des autres ; c’est que les con¬ 
dottieri étaient surveillés par des espions; c’est 
que les nég'ociateurs et les hauts fonctionnaires ne 
savaient à quoi s’en tenir et ne pouvaient jamais 
s’entendre, parce que le prince semait habile¬ 
ment la division entre eux, et surtout parce qu’il 
avait soin d’accoupler chaque fois un honnête 
homme et un coquin. Même dans son for inté¬ 
rieur, Philippe-Marie est tranquille et concilie 
deux courants d’idées diamétralement opposés : 
il croit aux astres et à une aveugfle fatalité, et en 
même temps il invoque la protection de toute une 
lég^ion de saints; il lit des auteurs anciens, fjoùte 
les poésies de Dante et de Pétrarque et se fait lire 
des romans de chevalerie français. Enfin, ce même 
homme, qui ne voulait jamais entendre parler de 
la mort et qui faisait disparaître du château jus¬ 
qu’à ses favoris mourants, afin que le trépas de 
personne ne vînt attrister un séjour voué à la joie, 
ce même homme a hâté volontairement sa fin en 
laissant se fermer une plaie et en refusant de se 
laisser pratiquer une saig^née, et il est mort avec 
noblesse et dig^nité (1). » 

Voilà une famille de tyrans ou de princes ita¬ 
liens, à la mode des quatorzième, quinzième et 
seizième siècles. Elles sont toutes comme celle-là. 
Chez les Sforza, que le mariagfe de Francesco 
substitue aux Visconti, Ludovic le More joue et 

. (1) Jacob ErncKinnoT, ouvr, cité, t. I", p. 47-49, 
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probablement empoisonne (1) son neveu et 
pupille Galeazzo. Chez les Médicis, Giovanni 
attaque à coups de poig^nard son cousin Pietro 
dans un bal; Laurent le Mag'niHque veut marier 
une de ses filles à T un de ses neveux, mais un 
frère, à qui l’alliance déplaît, y coupe court, 
parait-il, enrempoisonnant. Lorenzino, en 1537, 
se charg^era d’expédier Alexandre (2). Chez les 
Este, t4 le gouvernement se distingue par un sin¬ 
gulier mélange de despotisme et de popularité. 
Dans l’intérieur du palais se passent des scènes 
épouvantables : une princesse, sou[)çonnée 
d’avoir commis le crime d’adultère avec un fils 
né d’un autre lit, est décapitée (1425); des 
princes, légitimes aussi bien qu’illégitimes, s’en¬ 
fuient de la cour et sont menacés, même à 
l’étranger, [tar les assassins envoyés à leur pour¬ 
suite (1471)... Le bâtard d’un bâtard veut détrô¬ 
ner le seul héritier légitime (Hercule I") ; plus 
tard (1493), ce dernier em[)oisonna, dit-on, sa 
femme, après avoir découvert qu’elle voulait l’em¬ 
poisonner lui-même; il commit, à ce qu’on pré¬ 
tend, ce crimeà l’instigation de Ferrante, frère de 
l’épouse criminelle. Citons enfin le complot ourdi 
par deux bâtards contre leurs frères, le duc régnant 
Al|)honse P'^et le cardinal Hippolyte (1506), coin- 
plot qui fut découvert à temps et puni de la réclu- 

(1) Pa.solisi, Caterina Sfor ^ a , t. II, p, 5. 

(2) 1 ( 1 ., ibid ., p, 4. 
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sion perpétuelle (1) ». Les Baçlionl sont une 
Il race d’Atrides : est-il une trag^édie antique qui 

I ég^ale en terreur celle dont leurs demeures furent 
r le théâtre, en l’été de l’an 1500, lors du mariag^e 
id’Astorre avec Lavinia Golonna (2)? Gentile et 
g Carlo, deux cousins, à l’assaut de 1503, se jettent 

II run sur l’autre « comme deux lions (3) » . Il est 
If banal d’assassiner son beau-père, comme Pan- 
p dolfo Pétrucci (4), ou son oncle comme Oliverotto 
|k da Ferme (5), ou son mari, comme la femme de 
PGaleotto Manfredi de Faenza (6). Pour la Gou¬ 
dronne! Ce sont des natures indomptables, ou 

peut-être des natures domptées parl’àpre volonté, 
ijl l’ambition farouche, une obsédante et absor¬ 
bante passion ; des hommes, surhommes ou sous- 
hommes, « qui appliquent une sauvagfe énergie 
- à poursuivre, non pas des chimères, mais des 
? réalités, et qui arrivent à leur but, parce qu’ils 
se servent de tous les moyens, même les plus 
condamnables (7), « malgré tous les obstacles, 
contre toute loi et toute foi, en passant sur le 


(1) J acob BrBCRHiRDT, ouvr. citéj t, I**”, p. 59, 

(2) /f/., ibid,, p. 35. — Cf. Pasquale Villari, Niccolà Macbia- 
velli € i suoi tempi, t. P'‘, p. 486, 

(3) ViLLARi, ibid.^ p. 488, d’après Matarazzo, Cronaca di Peru~ 

gia^ neir A?‘c/u'yio storico vol, XVI, parte II, p. 59. 

(4) Paul JovE, Eloqia. 

(5) Maguiavel, Il libro del Principêf chap. viii. 

(6) Vii.LAHi, ouvr. citéf t. I*"", p. 76. — Cf. Ma^iuiavel, fstorie 
/iorentin 0 f liv. VIII, chap. xxxv. 

(7) Jacob Bürckhardt, ouvr, cité, l, P’’, p, 17, 
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corps de leur père, de leur mère, de leur femme, 
de leur frère ou de leur fils. 1 




11 


J 

il t ■ 


Voici maintenant le prince arrivé, le tyran lui- 
même : il exifje de sou système nerveux un tel 
effort, il lui impose une tension si continue, qu’il 
le détraque. C’est toujours un neurasthénique; 
c’est souvent un hystérique sangfuinaire ; c’est 
quelquefois un dément absolu, fou de folie 
furieuse. 



I I ‘ 


La maison d’Aragfon, en sa branche napolitaine, 
en a fourni plus d’un exemple. Alphonse 1", qui 
déclare la g^uerre à sa mère adoptive, la reine 
Jeanne (laquelle, d’ailleurs, mérite, par son 
infamie, tous les châtiments), est un bon prince, 
quoiqu’un peu trop prodif^ue de l’argent de ses 
sujets et magnifique à leurs dépens (1), en com¬ 
paraison de son successeur, Ferdinand, Ferrante. 
Ce successeur, il ne se donna point grand’peine 
pour le choisir : célibataire endurci, à défaut 
d’enfants légitimes, il prit un bâtard (né « d’une 
noble concubine » , dit Paul Jove; a d’une dame 



y. J.. 
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it 
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(1) Jacob Bürckha^rot, ouvr. citéy t. P'‘, p. 44. 
vEL, Tstofie Jiot'etttîney liv. chap, xxxviii. 
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«spagnole, » dit Jacob Burckhardt), qui Jui parut 
i avoir « le caractère royal », et qui était peut-être 
i son 61sj mais peut-être était celui d’un Marrano 
, de Valence (1) ; déclarant que ce Ferrante serait roi 
( assez lég^itimement, s’il savait à force d’opiniâtre 
, viî'tà s’attacher la fortune. Intellectuellement, le 
: choix n’est pas mauvais; mais Alphonse, pour- 
tant, s’est trompé : ce n’est pas le caractère, 
c’est l’esprit qui, chez Ferrante, pourrait être 
qualifié de royal. « D’une activité infatigable, 
reconnu comme une des plus fortes têtes poll- 
■^l!i tiques, réglé dans sa vie, il applique toutes ses 
^4i forces, la sûreté d’une mémoire implacable et la 
profondeur d’une dissimulation sans exemple, à 
1 la destruction de ses ennemis. » Pour une cause 
['inûif ou pour une autre, par inclination naturelle ou 

rancune, « il se fit une habitude des cruautés 
les plus monstrueuses... Outre la chasse, où il ne 
jiüf»; ménageait rien ni personne, il se livrait à deux 
3fn!iÆ| genres de plaisirs : il aimait à avoir dans son 
voisinage ses ennemis, soit vivants et enfermés 


,ci^. dans des cages bien solides, soit morts et embau- 
més, avec le costume qu’ils portaient de leur 
vivant. Il ricanait quand il parlait des prisonniers 
jfjfyi à ses confidents; quanta sa collection de momies, 
il n’en faisait même pas mystère... La manière 
-jfjjaj dont tous ces faits ont été racontés par Garacciolo 

(1) BrRCKUABDT, lAiW. — Cf. PauI JovE, Elogia^ liv. III* 
V" Alfonsus Neapolit. rex, p, 135-137* 
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et par Porzio fait dresser les cheveux sur la 
tête (l). » Le fils aîné de Ferdinand, Alphonse, 
duc de Calabre, est di^ne d’un tel père. Gomines 
le proclame sans ambag^es l’homme le plus 
cruel, le plus pervers, le plus vicieux et le plus 
commun qu’on eût jamais vu » ; et, par surcroît, 
il est lâche, de cette lâcheté imbécile de certains 
fauves : « Jamais homme cruel ne fut hardi (2). » 
Jamais ou rarement. Sig^ismond Malatesta de 
Himini était aussi, à un deg’ré inférieur dans 
la hiérarchie seig^neuriale, un fameux compa¬ 
gnon (3), et son petit-fils Pandolfo, ce « scé- 



Vii.LÂiîi, Niccolà Mac Ilia- i. 

im. 


‘éüiîu 


(1) Bdrcrhardt, ibid.y p. 45. — 
velliy t. !•% p. 82, 253. 

(2) Id.y ibid.y p. 47, d’après Comimes. ^ 

(3) ViLi.ARi, Niccolà Machiaueüiy t. p. 165, l’appelle « un 

vrai monstre de cruauté. Il répudia sa première femme, après en } 
avoir reçu la dot; la deuxième et la troisième, il les tua par E îf*'' 
jalousie ou par vengeance « ; en revanche, il aima ardetiitnent Nflélî 
jusqu’à la mort sa concubine Isotta, à laquelle il dédia comme . 

une sainte — Divæ Isottæ sacrum — un monument dans l’église 
de San Francesco, i< Ensanglanté de mille crimes, il était irreligieux 
et cynique outre mesure. Sur sa totiibe, il voulait qu’on gravât 
cette inscription (par allusion à ses armes) : 


PORTO LE COR.XA CH OGN USO LE VE1>E, 
E TAL LE porta CliE NON SE LO CREDE. 


Il niait Dieu, il niait l’imniortalité de l’âme, et quand arrivaient 
les excommunications du pape, il demandait si les excommuniés 
continueraient à goûter le bon vin et les bons dîners, h Les 
moins méchants de ses tours étaient des farces de gamin. Voir 
ViLLARi, ibid. — On a raconté la même chose de Francesco degli 
Ûrdelafti : u Étant à raisonner avec ses amis, il disait : Voici que 
nous sommes excommuniés; néanmoins le pain, la viande, le vin 
que nous ,buvons, cela fait bon, cela fait brave! « Pasolini, 
ï tiranni di Bomagna, p, 167. , 
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[ !i' lérat, souillé dusangr de son frère et tant d’autres, 
„ inque les habitants révoltés bombardèrent dans son 
château fort » , ne le lui cédait assurément en 
rien (l). La Romaine, du reste, où fleurit et 
foisonna la tyrannie, devnit produire des tyrans 
d’une rude plante. Ainsi Francesco defjli Orde- 
laffl, de Forli. C’était,' à ce que rapporte l’ano¬ 
nyme auteur d’une Fie de Cola di fiienzo, u un 
perfide chien patarin, rebelle de la Sainte Égalise. 
Trente ans il avait été excommunié et son pays 
% interdit sans messe chanter; il tenait occupées 
beaucoup de terres de l’Église, la ville de Forli, 
J la ville de Gesena, Forlimpopoli, Castrocaro, 
îBrettinoro, Imola, Gazzolo... Ce Francesco Orde- 
laffl était un homme désespéré, qui portait aux 
prélats une haine mortelle et ne pouvait souffrir 
prêtres,... un perfide tyran obstiné - » Il chasse 
n-èJ^de F^orli la garnison pontificale, bat, emmène et 
emprisonne l’archevêque de Ravenne, rase les 
.^3 maisons des chanoines, soulève le peuple contre 
^ ie Pape, précipite par la fenêtre ceux qui hési¬ 
tent, et, pour faire sa paix avec le Saint-Siège, 
accepte d’en être le vicaire, moyennant un tribut 
ijîiits. il iiL a garde de payer. Cité a affirmer sa foi, il 
ae comparait pas, est condamné au feu comme 
lîérétique et idolâtre. Mais lui, « lorsqu’il entendit 
pes cloches sonner l’excommunication, aussitôt 
l fit sonner les autres cloches, et excommunia 

'■'1 


f *!- M 


f 

( 1 ) Bühcrhardt, ouvr. cite, t. I", p. 41 , 
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le Pape et les cardinaux et, ce qui fut pis, fit 
brûler sur la place un Pape et des cardinaux qui « ^ 
étalent de papier rempli de foin. « On prêche la 
croisade contre lui tout comme contre les musul-“?^ = 

n 

mans; aller en Romaine vaut autant d’indul- 
gences qu’aller en Palestine. « Ah! c’est ainsi, 
dit-il aux ennemis qu’il capture; vous êtes des^^ft 
croisés; mais votre croix est de drap, et le drap aj»' 
se déchire; je veux vous marquer d’une croix qui ^ny- 
ne s’use pas ! » Cette croix, il la leur fait imprimer Ués 
sous la plante des pieds avec un fer rouge. A d’au- y.jfnj 
très, il dit : « Vous êtes venus pour sauver votre 

■ ^ i 

âme; si je vous lâche, vous retournerez peut-être wy- 
à vos premiers péchés; il vaut mieux que, dans » i.'' 
votre grâce toute fraîche (littéralement ; dans 
votre « tendresse » , — ùi questa vosti'a ïene-îsj lfp 
rezza —), tandis que vous êtes contrits, vous«^‘>, 


; i1 'I 


■ f' 
1 .,' v, 





mouriez : Dieu vous recevra dans sa cité » (1). 

« Cela dit, ajoute le vieux texte, il les faisait écor¬ 
cher, pendre, décapiter, transpercer, tenailler ei 
mourir divers martyres. » On l’accuse d’avoir, i ' 
parce qu’ils le priaient de céder, lancé un cou¬ 
teau dans le dos de son fils et tranché la tête i 

'Ài lill 

sa fille. Si les faits ne sont pas rigoureusement; u 
établis, que l’accusation ait pu être portée sanig|| 
invraisemblance prouve du moins qu’on l’ei 
croyait généralement capable. Après la redditioi 


I 


îi? 








(1) Chronique d'un Anonyme, citée par Pasouni, I tiranni d 
Jînmagna, p. 179. 
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de Gesena, par elle pourtant défendue héroique- 
,1 ment, et jusqu’à répuisement de la dernière 
/ i bhance, sa femme, une des gfrandes viragos ita- 
tiennes, la plus g^rande avec Catherine Sl^rza, 

! ^:;Marzia, surnommée Cia degli übaldini, n’ose plus 
> reparaître en sa présence : elle attend, pour le 
rejoindre, que l’adversité l’ait brisé. Aux yeux 
î d’un pareil être, le ciel est vide et la terre n’est 
pleine que de lui. De sa part, c’est, en vérité, 
déchaînement de l’égoïsme sous ses traits les 
plus horribles (I). » Toutefois, par une des con- 
tradictions paradoxales qu’offrent aussi un Sigis- 
mond Malatesta, un Ferrante de Naples, un Gio- 
vanni-Maria Visconti, ses adversaires les plus 
décidés le reconnaissent : Francesco degli Orde- 

‘'*^.laffi, le Francesco des croisés et des excommu- 

« 

iiications, ce même Francesco qui, selon Leone 
Gobelli, « employait ses heures de loisir à dis- 
! tiller les plus puissants poisons, » malgré ce qu’on 
savait de lui et ce qu’on en soupçonnait, « était 



Kti* incarné avec les Forliviens et aimé chèrement; il 
ktniè témoignait une pieuse charité, mariait les orphe- 
lines, dotait lespucelles, et subvenaitaux pauvres 
- gens de son amitié (2), » 

Mais le prince de ces princes, le modèle des 
-tyrans, — s’il est permis de parler de « modèle » 

l'f (1) Jacob Buuckiiardt, ouvr, cité^ t. I®% p. 2. 

y (2) Voyez Pasoliki, I tiranui di. Romaqna, d’après les chro- 

niques contemporaines, et particulièrement d’après la chronique 
) d’un Anonyme, p, 160-183. 
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dans Tif^noble et dans Todieux, — Ezzelino da , 
Romano, le troisième, fils d’Ezzelino le moine, et 


petit-fils d’Ezzelino le bèfjue, n’avait pas de ces ^ 




y? 




C%'»* 


faiblesses. Il reste l’exemplaire et le parangon, 
en ce qu’il fut le créateur d’un genre dont il 
s’affirma le maître, et où l’on ne put, après lui,- 
faire mieux, c’est-à-dire pis. « Aucun des imita- 
teurs d’Ezzelino n’a égalé ce dernier, sous le rap- 
port de l’énormité des crimes commis : César 
Borgia lui-même lui est demeuré inférieur à cet 
égard » (]). Paul Jove nous le fait voir por- 
tentum humant generis^ avec « un front obtus et 
bestial, une pâleur atroce et des yeux de vipère » 

(mais de ces yeux-là l’évêque de Nocera abuse .tÆa 
peut-être un peu, car il les a déjà prêtés à César 
et il les prêtera encore à d’autres tyrans). Plusdit>V 
simplement, avec son front têtu, ses gros yeuxiitij 
durs, sa large barbe, sa lourde armure aux îifîlf;f 
hautes épaulettes de fer, timbrée de l’aigle im- lii ;.(i 
périale en sa qualité de vicaire et de beau-fils isip|ç;,i. 
de Frédéric II, la bâche qu’il tient dans sa jf»-!,. 
droite couverte d’un épais gantelet, Ezzelino 
a l’air d’une brute. Il est possible qu’étant toutd.p.t 
ce que PaulJove a dit : vir suspiciosus, vafer^ 
dus, scevus et semper ad imperium anhetans , il ait, ffrU.. 
comme l’évêque le note, excellé à entrer dans la h 
peau de tous les personnages, à la façon des a 


comédiens, et appris à changer de figure, presque 


(1) Jacob BuncKUAiiDT, ouvr. citéy t, I"', p. 5. 
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de personnalité, suivant les besoins du moment, 
à mentir du g’este, de la voix, des yeux, à scruter 
les cachettes de l’esprit d’autrui, et, par un 
incroyable arlihce de dissimulation, à explorer 
les sentiments même les plus intimes des hommes 
les plus rusés. Alors, le jour où fut dessiné le 
5' portrait que nous avons de lui, il s’était composé 
le visage d’un homme qui ne pense à rien, mais 
®'Si rageusement en colère. 

Une basse et sanglante aventure avait précédé 
witifeile second mariage de son père, Ezzelino le moine, 
îâlfcl;: et la naissance de ce troisième Ezzelino qui, «fruit 
if»!:d’un ventre malheureux et d’une criminelle se- 

1 I 

cenfoimence, devait (comme il faut le croire), par un 

prodigieux concours d’astres malins, surpasser en 

12 . îl ! sévi ces les Phalaris, les Denys et les iSéron » (l). 

îîMrl .ll avait une nombreuse armée où se confondaient 
« 

îfife 4 » toutes les nations, l’Allemand y voisinant avec 
ytr le Sarrasin. Four l’entretenir (à présent on ne 
fbtl p^iit plus que transcrire et traduire), pour entre- 
j 41*5 tenir cette armée, il ne se faisait point scru- 
pule — mais quel scrupule se serait-il fait? — 
de « confisquer toutes les fortunes des villes; 
condamner et proscrire les citoyens opulents; 
i^jjt idépouiller les temples de leurs offrandes;... ne 

Paul JovE, Elogiay liv. I®', p. 41-46. Actiolinus tjrannuSt 
Cf. l’épitaphe que Ht à Ezzelino le poète Antonio Francesco 


Raiseri 



Sylla, Nero, Caïus, Marîua, Mezentius : hit tu, 
Azoline. ipto et et Phalari. 
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souffrir personne qui fût puissant par son arguent, 
son autorité ou sa clientèle. D’un esprit auda¬ 
cieux, avare, extrêmement impie et jamais sa¬ 
turé de meurtres, étendant sur tous une haine 
mortelle, il avait à ce point dévasté les villes les 
plus florissantes, que, lorsqu’il avait expédié 
ceux des partis adverses qui lui étaient suspects, il 
attaquait ensuite inhumainement les Gibelins, ses 
meilleurs amis et ses intimes familiers. Il avait 
construit en chaque ville et place forte de téné¬ 
breuses et horribles prisons, où il enfermait par 
troupeaux les hommes qu’il avait pris en haine, 
afin qu’épuisés de faim et rongés de malpropreté 
misérable, accablés par une atroce odeur et la 
livide obscurité, ils mourussent cruellement dans 
les fers et le collier de force, et que pour tous les 
autres, pâles d’angoisse, l’immense puanteur des 
cadavres en putréfaction fit venir, de contagion 
et de peur, une mort souhaitée. Car l’inclémence 
des gardiens était telle qu’ils ne nettoyaient qu’à 
intervalles d’un mois les cachots comblés d’une 
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épaisse couche d’ordure et de l’abondante sanie 
des cadavres corrompus, et qu’ils retiraient avec 
des crocs au milieu des mourants les corps amon¬ 
celés des morts. Nulle part, même les plus vastes 
prisons ne pouvaient recevoir les captifs même 
accumulés en tas; les nombreuses brigades de 
tortionnaires et de bourreaux ne suffisaient pas 
aux supplices, ni aux exécutions par la corde et 
par la hache. Des hommes étaient déchirés vifs 
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*en lanières avec des couteaux. D’autres, pêle- 
mêle, par groupe, en longue série, étaient liés à 
des palissades, enveloppés de flammes et brûlés... 
C’était pour le tortionnaire et le bourreau crime 
capital que de hâter les supplices : il fallait que 
la vie fût, par minutes etmoments, prolongée pour 
de longues tortures. Quant aux innocents, qu’il 
eût destinés à la rnort, il cherchait dans son 
■ extrême cruauté la louange d’une feinte clé¬ 
mence, en les renvoyant avec un œil, un'bras 
.ou une jambe; à ceux qui pleuraient la mort de 
pLleurs proches, il arrachait les yeux pour les faire 
^.cesser de pleurer; à ceux qui, de terreur, médi- 
Itaient la fuite, pour leur épargner la fatigue de 
la route, il amputait les pieds; à ceux qui osaient 
plaindre le malheur des autres, il coupait la 
- langue, afin qu’ils ne pussent vociférer longtemps. 
Les délateurs eux-mêmes, repris pour indulgence 
et incLirié quand ils ne livraient pas les noms des 
gens à condamner, étaient conduits sur une haute 
tour, pour être vus plus sûrement et, affreux amu¬ 
sement, mais peine méritée, précipités dans le 
fossé. Il estimait cependant comme un trait d’im¬ 
mense humanité de faire grâce de la vie au.x 
femmes et aux enfants des condamnés, sous cette 
condition que les femmes auraient les seins coupés 
et que les mâles seraient traités de manière à lui 
assurer l’extinction non douteuse de la race en¬ 
nemie. Pas un seul instant la fureur de cette 
âme abominable ne se relâche, mais, dans des 
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sed 


accès de sauvag^erie chaque jour ravivés, — 
in dies rediviva ferùate debacchaniem, — il livre 


au plus effroyable supplice, si l’on en doit croire 
les auteurs contemporains, plus de trente mille J 


personnes de tout sexe et de tout âge » (1), 





lik'< 

s 


dw:. 

is.; 




Il n’est pas étonnant que contre des princes de| 
cette espèce, même moins barbarement délirants 
qu’Ezzelino, des bras armés se soient levés. Ce 
qui le serait plutôt, si tant de patience ne s’expli¬ 
quait naturellement par la faiblesse, c’est qu’ils 
ne se soient levés ni plus souvent, ni plus vite.B^^^ 
En somme, les conspirations sont fréquentes, ^ 
pa rce que les raisons de conspirer sont multiples, 
et qu’il n’y a, au contraire, qu’une raison de ne 
pas conspirer, qui est l’impuissance où l’on est de 
le faire, l’insolence de la fortune du tyran, ou le 
manque d’occasion. En cela, comme dans toutes 
les affaires humaines, actions et réactions s’ap¬ 
pellent et se commandent. Le tyran a le sentiment 
de son instabilité, de sa précarité ; il n’en est que 
plus pressé de vider la coupe; sachant qu’il n’est 
que d’un jour, c’est un jour qu’il ne veut pas 
perdre; n’étant pas le maître de l’heure, mais 
seulement un maître d’une heure, cet égoïsme 


fil'U 




tt » 


aveugle et sourd, déjà développé en lui par les 
circonstances mômes de son élévation et de sa M 
domination, s’en accroît encore : il voit l’État til 
tout entier en lui-méme, il ne voit que lui dans 




1 






(1) Paul JovE, Eloÿiaj liv. I®^, p. 43-44. 
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rÉtat et l’État qu’en lui : il le rapporte tout entier 
à lui, et peu lui importe qu’il l’emporte avec lui. 
Des princes, des rois, des empereurs, des pontifes, 
et même de très g^rands pontifes, en sont là ; 

« Jouissons de la Papauté, puisque Dieu nous l’a 
donnée, » dira Léon X à son frère Julien (1). Le 
peuple, d’autre part, a le sentiment de l’illég^iti- 
mité du tyran : il sait d’où il vient, comment il 
est venu, et il ne l’estime pas, s’il ne le méprise. 
Comme il ne voit en lui de respect pour personne 
ni pour rien, pour aucune ^"randeur, homme ou 
chose, pour aucune majesté divine ou humaine, 
il n’a pour lui aucun respect. Un Gabrino Fon- 
dolo, tyran de Crémone, peut bien avoir la 
pensée de jeter en bas de la grande tour ses hôtes, 
le Pape et l’Empereur (2), mais il n’est pas dans 
Crémone un mendiant qui ne puisse avoir l’envie 
ou l’idée de lui en faire autant. 

La défiance même fouette et surexcite la dé¬ 
fiance : lequel des deux, du prince ou du sujet, 
préviendra l’autre? L’excuse commode, et en 
apparence si plausible, qui a servi à couvrir tant 
de mauvais coups : « Mieux vaut le lui faire qu’il 
ne nous le fasse, » est en effet à double tranchant ; 
le sujet y recourt contre le prince, mais le prince v 
recourt contre le sujet. Par un phénomène dont 
nos grands-pères ont vu la répétition en France, 

4 - 

(1) ViLLARi, Niccolà Machiavelli, l. III, p, 4 : « Goclamoci il 
Papato, poichè Dio ce l’iia ilato. » 

(2) Jacob Burckahdt, ouit. citéj t. P', p. 21, 
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il y a cciit treize ans, ainsi que la défiance, la 
terreur est double : et tel qui tue ne tue que par 
peur d’être tué. Il serait préférable d’aimer et de 
se faire aimer, comme Pétrarque en donne le 
conseil au tyran : « Tu dois être non le maître de 
tes sujets, mais leur père ; tu dois les aimer comme 
tes enfants, que dis-je ! comme toi-même. Tu dois 
aussi leur imposer de l’affection pour toi, non de 
la crainte, car la crainte engendre la haine. Tes 
armes, tes satellites, tes soudards, tu peux les 
tourner contre rennemi : contre tes sujets, tu ne 
peux rien avec une garde du corps; ce n’est que 
parla bienveillance que tu peux les gagner. Sans 
doute, je ne parle que des citoyens qui désirent la 
conservation de l’Etat, car celui qui ne rêve que- 
des changements est un rebelle et un ennemi de ,i 
la chose publique (Ij. » La réserve finale peut être 
logiquement nécessaire, mais elle est pratique¬ 
ment inutile, parce qu’il n’y a pas, il ne sau¬ 
rait y avoir, dans un pareil État, qui n’est pas fait 
pour eux, qui n’est fait que pour le Prince, où ^ 
ils sont eux-mêmes faits pour le Prince, « de 
citoyens qui désirent la conservation de l’État. » 

Il pourrait donc être préférable, mais il est impos¬ 
sible que le tyran se fasse aimer. En retour, il est \ 
impossible qu’il aime. 

La littérature, comme l’histoire elle-même, en 
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(1) A Francesco da Carrara, seigneur tic Padoue. (28 nov. 1373), j 
'PF/inxi\r.æ, Kpistolæ senileSf lib. XIV, p. 1. 
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porte témoifjnag'C, et il serait inutile qu’il aimât. 
Entre le prince et le peuple, l’atmosphère n’est 
point d’amour réciproque. Dante est plus près du 
cœur du peuple, quand, blâmant (tce qu’il y a de 
bas et d’inintellifjent dans l’avidité et l’ambition 
des princes de nouvelle création » , il s’écrie : 
û Que disent leurs trompettes, leurs cors et leurs 
flûtes, sinon ; A nous, bourreaux! à nous oiseaux 
de proie (1)!» EtMatteo Vilïani enjug^e sainement 
quand il remarque ; « De même que les tyrannies 
s’élèvent, g^randissent etse consolident, de même 
grandit en silence dans leur sein le germe fatal 
d’où sortiront pour elles le trouble et la ruine (2). » 
Les Nouvelles, certes, ne sont pas des documents 
de tous points- irrécusables, et il faut toujours 
prendre cum grano salis les anecdotes qu elles 
nous, content ; néanmoins, sur l’état d’esprit, sur 
les façons de penser et d’être, sur le milieu, 
comme nous disons aujourd’hui, elles nous don¬ 
nent, et elles seules nous donnent des indications 
précieuses. Depuis les moralités en quelques lignes 
par où se terminent ordinairement les petits récits 


(1) Traduction, ou plutôt abréviation de Jacob BuRCKninDT, 
OUI»*, citéy t. P**, p. 12. Voici le texte même (jye vttlgari EloguioJ^ 
lib. P'', cap. xii ; w Quid nunc personat tuba novissimi FedcrlclV 
Quid tintinnabulum II Caroli? Quid cornua Johannis et zizzonis 
niarchionuiu potentum? Quid alloruni magnatum tibiæ? niai : 
Venite, carnifices, Venîle, altriplices, Venite, avaritiæ secta- 
torcs. « Édit,, de Pietro Fratigelli (t. II tics Opcrc minori), 
• 1861, Florence, Barberà, p. 17-t. 

,(2) Matteo Villani, VI, p, 1. 
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(le Franco Sacchettl, jusqu’aux dédicaces ou envois 
plus compassés qui précèdent ceux de Bandello, 
il Y a là, jmur un espace d’à peu près deux 
siècles, des sources très abondantes. 

Cliez Sacchetti surtout. « Seig'ueur est via de 
fiasco^ fait-il dire à un pensionnaire (provinsionatoj 
de Ludovic de Gonzague, seigneur de Mantoue : 
le matin il est bon, et le soir il est gâté (1) u . 
Il faut profiter de Finstant où le prince est en 
d’heureuses dispositions, mais il est imprudent, 
insensé, de séjourner longtemps à la cour. « Reste 
donc avec les seigneurs a hastalena qui voudra ; 
ce qui est sûr, c’est que, si l’on ne sait pas les 
(juitter, si Fon reste avec eux a hastalena^ il est 
rare qu’on s’en trouve bien (2). » — « Or consi¬ 
dère, lecteur, combien est ignorant celui qui fait 
longue demeure à la cour d’un seigneur, et 
comme en un clin d’oeil ils se retournent et le dé¬ 
font. Et gare, s’il est dangereux, que, venant à 
rêver qu’un serviteur le tue, il ne le tienne pour 
vrai et ne le défasse. Et, par conséquent, qui 
veut se lever du jeu, quand il a la poche pleine, 
qu’il ne reste pas jusqu’à la fin de la guerre (3). « 


“I 


(1) Nouvelle 65, éiîit. Otlavîo Gicn, t. I*', p. MesserLodo- 
inco (la Majitova pet' una piccola parola^ cJie per sollazzo (liée itn 
sua pt’oi’insionato, qli loglie ciô ehe egfi ha. 

(2) Nouvelle Cl, ibid.y p. 14C. Messer Guglielnto da Castel- 
baveOy perché toi suo provvisionato maiigia maccherotii col pane y j 
qli tocflie cw ehe cùn lui molli anni ha guadagiiato. 

{?>) Nouvelle C2, ibid.y p, 148, Messer MariinOy avendo tenuio 
uito prorvisionato a far suafatti, epareitdogli che fusse arricchitOy 























Emplir sa poche et s’en aller : autrement, pour 
rien, pour un petit mot (1), pour avoir mangfé, 
en temps de disette, du pain et du macaroni (2), 
accusation de crime d’État, confiscation, et Ton 
s’en va comme on était venu, tout nu, et il eût été 
plus sag^e de ne pas venir, car on ne s’en va pas 
toujours. Tout est là : savoir saisir l’heureuse 
disposition de ce prince qui touine et changée du 
matin au soir. « A qui il arrive de faire une chose 
belle ou laide devant un seigfiieur, quand il est 
bien disposé, c’est bien fait... Mais à beaucoup U 
est advenu le contraire, parce que l’esprit d’un 
seigneur paraîtra parfois calme, tandis qu’au de¬ 
dans de lui-même il combat avec diverses gens, 
et en divers endroits (3). Presque jamais, qu’on 
ne l’oublie pas, le tyran n’est en paix avec lui- 
même ou avec les autres : le vent dans le feuil¬ 
lage l’émeut; un bruit de pas, le vol d’un insecte, 
retentit en son cerveau que ses nerfs ébranlent 
sans cesse de lancinantes secousses. « Oh! qu’un 
seigneur est à recommander, quand par un 
homme vil lui est faite semblable offense, s’il ne 




(lomanda veder ragione da Itii^ il guale^ cou nuoua malizia^ fa 
cid egli è cotitenlo non H veder la, 

(1) Franco SaccüettIj Nouvelle 65, 

(2) Jd., ibuL, Nouvelle 61. 

(3) Id.^ ibùLy Nouvelle 82^ p. 196. Un Genovese guasi nonio 
di cor te ^ per una fesia che si fa a Mela}io^ giugne duianzi a 
nicssere Bernabo^ il guale^ volendo vedere come sostieue al bere^ 
il fa pi'ovare cou un gran bevitore suo famiglio ; e* l Genovese 
il vince. 
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s’en soucie comme ne s’en soucia celui-ci, mon¬ 
trant sa ma{}nanimité et l’esprit libéral qui le fait 
grand, et monte jusqu’aux étoiles, pour avoir 
négligé et fait peu d’estime de ces choses que 
l)eaucoup de lâches grossissent, craignant que 
toute mouche ne les pique (1). » Aussi bien la 
névrose du prince gagne-t-elle le peuple : il est, 
lui aussi, comme liyperesthésié par des secousses 
répétées; les tumultes naissent aisément dans cet 
état trépidant.: « Et ainsi sont et ignorants et fous 
les peuples qui, particulièrement en temps de 
guerre, s’il tombe un quarteron de noix, ou si 
une chatte casse un plat, s’émeuvent à rumeur, 
croyant que ce sont les ennemis, et là-dessus, 
comme grives ivres, s’enfuient en désordre la tête 
perdue (2). » 


(1) Franco Sacciieïti, Nouvelle 90, p. 228. Un calzolajo (H 
San Gine(}io traita di tor la terra a niesscr Ridolfo da Carne- 
rino, al (jnalc, essendo venuto agit orecchî^ con belle parole lo 
fa ricredente del suo errorCf e perdonalî. 

(2) hL, ihuL, Nouvelle 132, p. 31-^-. Essendo stati assaliti fjuelli 

da Alacerata dal conte /.itiïo, nna noitc vûnendo una (grande 
acquay credendo che siano U neinîciy con nuovi lutta la 

terra va a rontore. Un exemple curieux de cette surexcitation de 
l’esprit populaire est celui que BuncKUAnr»T, oiivr. cite", t. F'', 
p. 27, rapporte en ces termes Une vieille anecdote, une de 
CCS anecdotes qui sont vraies partout et nulle part, peint ces 
rapports (les rapports des gouvernenients avec leurs à 

peu près de la manière suivante : les citoyens d’une ville (c'est 
de Sienne qu’il s’agit probablement) avaient «n général qui les 
avait délivrés d'une incursion ennemie; tous les jours ils se 
demandaient quelle récompense on devait lui décerner; ils finirent 
par déclarer qu’ils ne pourraient jamais lo récompenser assez. 
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En cette universelle trépidation, en ce perpé¬ 
tuel tremblement des esprits et des cœurs, le 
prince qui s’inquiète d’une mouche et le peuple 
qui fuit devant une grande pluie, criant : « Au 
secours! Aux armes! « sont toujours prêts à se 
jeter l’un sur l’autre. C’est pourquoi le tyran n’est 
pas bon et ne peut pas l’être; s’il l’était, il ne le 
resterait pas; s’il le restait, il le serait à l’excès, 
il serait dupe. Et c’est pourquoi le conseil de se 
faire aimer est vain, mais celui de se faire craindre, 
passé un certain degré, ne l’est pas moins. Ma¬ 
chiavel les lui donnera successivement tous les 
deux : dans le Prince (1513), il lui a conseillé de 
Ise faire craindre; dans les Jsiorie florentine (à la 
fin du septième livre et par conséquent vers 
11525), il lui conseille de se faire aimer. Mais s’il 
ne dépend pas du prince de se faire aimer, tandis 
qu’il dépend de lui de se faire craindre, il doit 
bien prendre garde à ne pas dépasser la limite, à 
ne pas toucher le point où il n’y aurait plus de 
crainte plus grande que celle même qu’il inspire¬ 
rait; il doit ne pas s’interrompre un instant de se 
faire craindre assez, sans en venir jamais à se faire 
craindre trop. Sinon, s’il n’y a pas de crainte plus 


même s’ils l’investissaient tlo l’autorité suprême. Alors l’uii d'eux 

prit la parole et dit : Tuons-le, ensuite nous l'adorerons comme 
un patron de la ville* Et il fut traité peu après comme le sénat 
de Rome traita Uotnulus, » Autre preuve (l’hyperesthésie nerveuse : 
à Florence, une caisse que des jeunes gens renversent pendant 
un sermon de Savonarqle provoque une panique effroyable. Voy. 
J. T. Perreks, Jérôme Savonarole^ t. I". 
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g^raiide que la crainte du prince, celle-ci.supprime 
toutes les autres, et devient un mobile d’action. 

Tout, au surplus, est mobile d’action pour un 
tel peuple contre un tel prince : rillég^itimité du 
tyran, ses offenses, ses bienfaits même, et même 
l’oisiveté de {jens qui, sous lui, ne travaillant 
que pour lui, n’ont de g:oùt ou d’intérêt à rien 
faire (1). Avec le besoin de tout analyser et 
riiabitude de tout réduire en formule, qui 
sont les marques de son génie, Machiavel a 
soigfiieusement distinjjué entre les offenses que 
le prince peut commettre envers ses sujets : 
r dans les biens; 2° dans le san^; 3® dans 
l’honneur, et, pour l’honneur, il subdivise en 
deux espèces ; contre les femmes, et contre la 
considération personnelle du citoyen. De là, 
autant de causes de conspiration, dont il donne 
une double suite d’exemples, rang^és parallèle¬ 
ment : anciens et modernes. Parmi les modernes, 
ce sont, pour offense contre les biens, la conju¬ 
ration des Pazzi, frustrés de la succession des 
borromei (2) ; pour offense contre les femmes, 
la conjuration de Giulio Belanti, contre Pandolfo, 
tyran de Sienne (3). Et l’on conspire autant et 


(J) C’est une îles plus fines observations île .Tacolj Burckuahdt, 
Ouvr. cité; d’après Maciu-Wei., d’ailleurs : Istoric fiO?'e)ttinCt 
liv. VII, chap. xii. j 

(2) J)e Dïscorsi siilla prima Deçà <li Tito-LîviOf lib. III, 
chap. VI. Delle congiure; édît. de 1550, p. 201, 267, 209. 

(3) Jbid., p. 271. 
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plus pour trop de bienfaits que pour trop d’in¬ 
jures. Machiavel cite, à ce sujet, le complot de 
Jacopo d’Appiaiio contre Piero Gambacorti, sei¬ 
gneur de Pise, et le complot de Goppola contre 
Ferdinand d’Aragon (1). Tout le monde conspire, 
ou tout le monde est susceptible de conspirer, 
petits et grands, car il n’est personne de si misé¬ 
rable qu’il ne puisse tenter de s’évader de sa 
misère, personne de si désarmé qu’il n’ait un 
couteau. Le tyran aurait tort de faire fi de ce 

I 

désespoir des petits (2), mais il aurait tort de 
compter sur la bienveillance des grands, de ceux, 
qu’il a élevés ou enrichis, fussent-ils ses familiers 
les plus proches. Plus près de lui, ils n’ont que 
plus d’occasions, et sans doute plus de tentations 
contre lui. La conspiration leur est plus facile et 
le succès en est plus probable (3). Si bien que, 
voyant le prince guetté par ses parents, par ses 
courtisans, par les grands et par les petits, dé¬ 
testé pour ses offenses et pour ses bienfaits, après 
lui avoir conseillé successivement de se faire 
craindre et de se faire aimer, Machiavel cherche 
encore, — et il ne le trouve pas, — le moyen de 


(1) J)e’ Dîscoj'sij p. 259. 

(2) Aussi l’avis du fabuliste est-il rappelé à propos par Sac- 

CHETTI : 

Tu ijui suiniiia potes, ne dcspice parra pûtenti. 

(3) Par exempte, le complot qui aboutit à la mort de Girolamo 
lliario, vicomte de Forli et d’Imola. Voy, Pasoi.im, Caterina 
Sforzttf t. I*%Jiv. III, cliap. xiii, p. 195-204. — Cf. Machiavel, 
Istorîe florentine^ liv» VIH, chap, xxxiv. 
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le garantir des conjurations qui le menacent : 
« Caresse les hommes, lui dit-il, ou assure-toi 
d’eux, et ne les contrains pas à l’extrémité de 
penser qu’il leur faut ou mourir ou tuer (1). « 
C’est bien cela : se faire aimer et se faire craindre 
à la fois. Mais comment le faire? A la vérité, 
Machiavel lui-même ne sait plus. Ce qu’il sait et 
ce qu’il retient, c’est que Juvénal avait raison : 

Ad gcneruiii Cereris sine cæ de et vulnerc pauci 

Descendunt reges, et sicca morte tyranni. 

Oui, peu de tyrans, princes ou rois. Pas un 
sujet n’est si petit qu’il ne puisse conspirer, et pas 
un prince n’est si puissant qu’il soit à l’abri des 
conspirations. Elles ne respectent point même les 
trônes les plus vénérables. QueFundsbergse vante 
de porter à l’arçon de sa selle un lacet d’or « pour 
étrangler le pape Clément » , ce n’est qu’une fan¬ 
faronnade de reitre grossier (2) ; mais les machi¬ 
nations du cardinal Pétrucci contre Léon X (3) et 
du cardinal Colonna contre Clément VII sont 
autre chose (4). A meilleure raison quand le 
trône ni le prince n’ont rien de respectable ; 
quand le fondamenio de l’État est de boue et de 
larmes J quand l’institution est récente, quand la 


'S 


(1) i^e’ })i$vorsi sulla prima Deçà, liv. III^ chap. vi, cdil. de 

1550, p. 266. 

(2) Pasolini, Caterina Sforza, t. TI, p. 36. 

■ (3) Vii.LAn;, JSiccolù Madiiavelli, t. 111, p. 20-21. 

. (4_) Id.y ibuLf p. 340-341. ... 
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I lég^itimlté est absente^ quand le seul droit percep¬ 
tible ou imaginable du prince à la principauté est 
pleinement et exclusivement ce que les Allemands 
appellent \q Fausirecht^ le droit du poing, qui est 
peut-être le plus certain tant qu’il dure, mais qui 
a le grave défaut de ne pas durer certainement, 
et qu’efface, qu’annule, avec ni plus ni moins de 
légitimité, le droit victorieux d’un poing plus 
fort. x4.1ors, un gai conteur comme Boccace ne 
se gêne pas pour dire ; « Dois-je donner au des¬ 
pote le nom de prince ou de roi et lui obéir 
comme à un supérieur? Non, car il est rennemi 
commun. Contre lui je puis employer les armes, 
les conspirations, les espions, le guet-apens, la 
ruse; car il s’agit d’une œuvre sacrée, nécessaire. 
Il n’y a pas de sacrifice plus agréable que le sang 
des tyrans (1). » Alors, tous les autres motifs, 
tous les motifs « privés » de conspirer subsistant, 
— l’offense, le bienfait, la peur, la vengeance, 
l’ambition, la passion de la gloire, l’extension de 
1 la personnalité, l’expansion de l’individu qui vise 
il à se projeter haut dans le monde et loin dans 
I l’histoire, — un motif plus noble encore ou du 
H moins plus général vient s’y mêler : le désir de 

fl (1) De casibus vîrorum illustrium, lil>. Il, chap. xv. La haine 
s’étend aux serviteurs, aux instruments du prince. Sur le cas de 
BOregorio Zampante de Lucques, capilano di giustizia ou chef 
H de la police d’Hercule d’Este, à Ferrare, v. Jacob Burckh^rdt, 
Bout;»', cité, t. I", p. 65. Et le meurtre du tyran se décide joyeu- 
Gisement. On appelle cela .(■ lui faire la fêle » : » lo credo che li 
Bhabino facto la festa, » Pasou si,. Caïen'na Sforz ^ i , t. p. 146» 
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« libérer la patrie » du tyran proclamé dreniiemi 
commun. >> Même en ses assassins illustres, l’an¬ 
tiquité va renaitre ; la littérature, riiumanisme, 
le romanisme vont travailler comme un ferment la 
pâte déjà pétrie dont se font les conspirations : la 
conjuration classique se prépare à ressusciter. ^ 


III 






'if. 


Classique, ou à demi, plus d’une conjuration 
Test par certains côtés, à la fin du quinzième siècle. 
Auparavant, les conjurés crient bien dans la ba- 
g^arre : it Liberté ! liberté! Mort aux tyrans ! « Mais 
la libération de la patrie n’est qu’un prétexte dont 
ils colorent et déguisent leurs vrais motifs. Ces 
vrais motifs sont des motifs privés, ceux qu’on i 
vient de dire, et quelques autres encore : il n’y 
entre aucun souci de littérature, l’imitation de 
l’antiquité n’y est pour rien. Elle n’est pour rien, 
par exemple, à Florence, dans la conjuration des 
Hardi et des Frescobaldi (13 40) (I), ni dans celle 
qui chasse de la ville le duc Gautier d’Athènes 
(I 343) (2) ; pour rien, en 1397, dans la conspira- 


(1) Machiavel, Isiot'îe florentine, liv. H, chap, &X£ii. 

(2) Id., ibuL, liv, II, cLap. xxxvii. 
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tîon contre Maso degfli Albizzi, qui finit dans le 
drame de Santa Keparata (1), ni dans celle des 
fuoruscüij en 1400, qui finit presque dans une 
comédie (2). Elle n’est même pour rien, plus de 
soixante ans après, en 1406, dans la g^rande con¬ 
juration de Diotisalvi Neroni contre Pierre de Mé- 
dicis, laquelle n’eut que les motifs et n’usa que des 
moyens ordinaires (3), Une conjuration plus 
grande et plus célèbre encore, celle des Pazzi 
(1478), ne se rattache à l’humanisme que par cette 
circonstance, — insuffisante pour qu’on l’en fasse 
découler, — qu’un fils de Pogge, Jacopo, «jeune 
lettré, mais ambitieux et très désireux de choses 
nouvelles,» s’y compromit (4). A Gènes, la litté¬ 
rature n’est pour rien dans la conspiration par 
laquelle Francesco Spinola expulse le gouverneur 
milanais (1435) (5), ni dans celles de Pietro d’Oria 
etde Prospère Adoriio, vers 147 5 (6). Vers le même 
temps, Niccolo d’Este, en conspirant contre le 
duc Hercule, à Fer rare, ne songe pas à égaler 
l’antique ; ce n’est qu’une histoire de famille (7). 
A Bologne, quand Battista Canneschi, en 1445, 
tue Annibale Bentivoglio (8), il ne se sent pas 


(1) Machiavel, Istorie florentine, liv, III, cliap. xxvii, 

(2) Jd.y ibid., liv. III, chap. xxvin. — Cf. ibid., chap. xix. 

(3) Jd.^ ibid., liv. VII, chap, x et suiv. 

(4) Id., ibid., liv. VIII, chap. i à x. 

(5) Id., ibid., liv. V, chap. vn. 

(6) Pasolisi, Caterina Sforza, t. p. GG. 

(7) Id., ibid. 

(8) Machiavel, Istorie fioKentinç, liv. V, chap, ix. 
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poussé par un lointain ancêtre, compag^non de 
Catilina. 

Seule Rome, avec Cola di Rienzo, dès 1350, 
montre quelque chose de romain; mais où le^”î 
romain se serait-il réveillé plus tôt qu’à Rome, 
dans ce peuple de Rome chez qui jamais n’est 
morte, à travers les temps, la conscience de la 



grandeur romaine, éternelle ' comme la ville 
même? Orgueil si profond, espoir si "vivace, qu’il 
y a une quinzaine ou une vingtaine d’années, 
pour l’application d’une loi sur le honificamenio 
deWagro romano, on mesura les distances à partir 
de la pierre effritée que l’on croit qui fut le mil- 
liaire d’or du Forum romain. Rome, au milieu 
du quinzième siècle, revit donc la Rome des 
siècles païens : une république romaine, ayant à 
sa tête un tribun du peuple, et la vision fut brève 
mais, pendant qu’elle passa, Rome fut de nou¬ 
veau dans Rome (1). Avec Stefano Porcari (1452), 
l’humanisme, la littérature, la passion de la gloire 
s’affirment franchement comme mobiles d’action 
et causes de conspiration. « Citoyen romain, noble 
par le sang et par la doctrine, mais beaucoup 
plus encore par excellence d’esprit, » messer Ste¬ 
fano désirait faire ou du moins tenter œuvre 


digne de mémoire; et il ne lui semblait pas qu’il 
y en eût de plus digne que d’arracher Rome au 
gouvernement des prélats pour y restituer les 


( 1 ) Macuuvkl, t. P', cbap. ixxr. 
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anciennes formes et les mœurs anciennes. Un 
passade de la canzone de Pétrarque : Spvio gentil 
che quelle memhra reggi, le hantait ; celui qui 

dit : 

Sopra il monte Tarpeo, canzon, vcdrai 
Un cavalier ch’ltalia lutta onora, 

Pensoso più d altrui clie di se slesso* 

Ce cavalier, honoré de toute l’Italie, qu’aper¬ 
cevait sur le mont Tarpéien le g^énie divinement 
prophétique du poète, point de doute, c’était lui, 
messef Stefano ! Dès lors, plus de retenue- 11 se 
découvre si maladroitement que le Pape le con¬ 
fine à Bologne. Mais le cavalier l’attire dans ses 
pas ! Il va et vient, en courses rapides, de Bologne à 
Rome. Croyant enfin le destin propice, il ordonne 
un splendide banquet, où il invite tous ses com¬ 
plices et leurs amis. Lorsqu’ils sont à table, le 
dîner servi, il parait. Il parait vêtu de drap d’or, 
chargé de colliers et d’ornements, afin de « se 
donner majesté et réputation » . Il embrasse les 
convives, et entame une longue harangue, toute 
pleine des mots magiques, des mots antiques de 
«vertu» et de «gloire» . Naturellement, il n’avait 
pas achevé sa péroraison que le Souverain Pontife 
était averti. Cette nuit même, messer Stefano Por- 
cari et la plupart de ses complices furent arrêtés, 
et, plus tard, livrés au bourreau. « Telle fut, 
écrit Machiavel, la fin qu’eut son dessein ; et vrai¬ 
ment son intention peut être louée de quelqu’un, 
mais son jugement sera, de chacun, toujours 

1 . 
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blâmé (1). » C’est, en effet, puéril, et, si l’on le 
veut, c’est un complot de théâtre; mais le ban¬ 
quet, le baiser, le décor, le costume, les présages 
ou la prédiction, la vertu, la gloire, tout y est : 
c’est la première des conjurations réellement 
littéraires, humanistes et classiques. 

De cette sorte de conjuration, les deux par¬ 
faits modèles demeurent la conspiration de Lam- 
pognano, Yisconti et Olgiato contre Galeazzo 
Sforza, à Milan, en 147G, et la conspiration de 
Pietro Paolo Boscoli contre les Médicis, à Flo¬ 
rence, en 1513. Sous le règne du duc Galeazzo, 
il y avait à iSIilan un rhéteur, du nom de Cola 
Montano ou de’Montani, « homme lettré et ambi¬ 
tieux H (2), qui enseignait la langue latine aux 
jeunes gens des premières familles de cette cité. 
Ce Cola, soit qu’il eût en haine la vie et les ma¬ 
nières du duc, soit qu’un autre motif le guidât en 
tous les raisonnements (3), détestait de vivre sous 

(1) Maciuwel, Istorie florentine, liv. VI, chap. xxix, 

(2) Pour le récit de cette conjuration, je suis presque littérale¬ 
ment le texte de Maouiavel, Istorie fioî'cntine, liv. VII, chap. xxxil! 
et XXXIV, où s’aflirnie l’incomparable maîtrise du secrétaire flo¬ 
rentin, en y ajoutant quelques traits empruntés ie plus souvent aux 
Annales du catuérier Bernardino Conio, témoin oculaire des faits. 

(3) Paul JovE lui prête un motif personnel assez singulier : 
U Hic Cola, quondaiu Galeacü p.'cdagogus diruui in principem 
odium conceperat îinpotenti ejus contumella percitus, quùd ille, 
puerilium verberum nlmis memor, postquam adolevit, impe- 
riumque susccpil, îpsl Colae tanquain immiti subagreslique præ- 
ceptori, acceptas oliin plagas nudatis ctunibus loro palàni rependi 

jussisset. « — Elogioriim lib, III, édit, de Bâle, 1575, p. 154, 
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un prince qui n’était pas bon, appelant glorieux et 
heureux’ceux à qui la nature et la fortune avaient 
accordé de naître et de vivre dans une république, 
montrant comment tous les hommes fameux 
s’étaient élevés dans les républiques, et non sous 
les princes, parce que celles-là produisent les 
hommes vertueux, et ceux-ci les éteignent, les 
républiques faisant leur profit de la vertu d’autrui, 
et les princes la craignant. Il ne parlait dans ses 
leçons que des hrutus et des Cassius (l), car les 
Brutus et les Cassius étaient redevenus à la mode, 
etTon était loin du temps où Dante lui-même, quoi 
qu’il pensât des tyrans et de la tyrannie, les asso¬ 
ciait aux parjures et aux félons, à Judas Iscariote, 
le traître des traîtres ? 


Qucir anima lassù, ch’ha magpior pena 

Di sse'I Maestro, è Giuila Scariotto, 

Che'l capo ha dentrOj e fuor le {jambe mena; 


cr 


(1) Paul J O VE, ibîd, — Cf. Pasouni, Caterîna Sforza, t. I 
p. 52 : M Catilina, à l'entendre, était le plus grand des héros; 
Sali us te, son auteur de prédilection. » — D'après Ai.i.EGr.ETTi, 
piarii sanesi^ dans MenAToni, t. XXIII, col, 777. — 1/histoire 
sainte, elle aussi, était mise a contribution. Bientôt, à Florence, 
« après la chute des Médicis (1494), on allait enlever de leur palais 
le groupe en bronze de Donatello, représentant Judith et sa vic¬ 
time Ilolopherne, et le placer devant le palais des Seigneurs, à 
l’endroit où l’on vit plus tard le David de Michel-Ange, avec 
celte inscription : Exemplum salutis publicœ cives posiiere, « 
BuncEiiAaDT, ouvr, cite, t. 1“’’, p. 75. Le Florentin Alamanno 
IliNUCCisi (né en 1419) parle, avec un cntliousiasmc qui ne 
choisit pas, des meurtriers et de leur action (liicordi, publiés 
par G. Aiazzi, Florence, 1840), 
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De gli altri fîuo ch’ lianno’l capo Ji sotto 

Quei che pcntle Jal negro ceffo, è Bruto ; 
Vedi coine si storce, e non fa niotto; 

E Tallro è Cassio, che par si membrolo (1). 


Les jeunes "eus avec qui Cola Montano avait 
pris le plus de familiarité étaient Giovanni Andrea 
Lampognano (ou Lampug'nani), Carlo Visconti et 
Girolamo Oljjiato. Avec eux il s’était entretenu 
plusieurs fois de l’exécrable nature du prince, du 
malheur d’être fjouverné par lui; et il vint en 
telle confiance d’esprit et de volonté auprès de 
ces jeunes j’élis, qu’il leur fit jurer que, quand 
l’âg^e le leur permettrait, ils délivreraient leur 
patrie de la tyrannie de ce prince. Ces jeunes 
fjciis donc étant pleins de ce désir, qui s’accrut 
toujours avec les années, les mœurs et les façons 
du duc, et ensuite les injures particulières qui 
leur furent faites, les pressèrent de le mettre à 


exécution. Galeazzo était libidineux et cruel : 
pour ces deux vices, de nombreux exemples 
ravaient rendu très odieux; parce qu’il ne lui 
suffisait pas de corrompre les femmes nobles, 
mais encore il le publiait (2) ; et il ne se conten- 


(!} liifenio, chant XXXIV, 

(2) Paul JovE, ouvr. et passage cites (p. 153] : « Nam ca tum 
erat ex mullo oeio luxiariantis scculi conditio, în ipsis præcipuè 
nobilioribiis matronis, ut totum purlîcitiæ dccus ab huuianîtate 
aube alîenuiii prorsùs et subagreste putaretur, îdeoque princeps 
ad licentiaiii libidinis proclinatus, et juvenlæ vigore venusta" 
teque oris supra oiiiiies spectatu dignissimus, procacibus fœmina- 
rum üculis et deskieriis cupidissiinè deserviret. Erat cnim tum 


▼ ^ 







tait pas de faire mourir les hommes, s’il ne le 
faisait de quelque cruelle manière. En outre, il 
ne vivait pas sans quelque soupçon infamant 
d’avoir tué sa mère, parce que, n’estimant pas 
être prince, tant qu’elle était là, il s’était com¬ 
porté avec elle de telle sorte que l’cnvic lui vint 
de se retirer en son siè^je dotal de Crémone, dans 
lequel voyag^e, prise de maladie subite, elle 
mourut : d’où beaucoup jug^èrent que son fils 
avait fait mourir la duchesse. Galeazzo avait, par 
les femmes, déshonoré Carlo et Girolamo (!), et à 
Giovannandrea il n’avait pas voulu concéder la 
possession de l’abbaye de Miramondo, qui avait 
été par le Pontife résigfnée à l’un de ses parents (2). 


vulgatum inttir fæminaSj nullam ex principJs concubitu tieri impu- 
dicam, eorumquc marilos, qui itieplis iiirci videri possentj ita 
excellere aiireis cornîbusj ut dignitate cunctos anteirent* » 

(1) Paul Jo’V'Ej ï6iV/, : a Caroliis gentilium suoram totius prin- 
cîpatus fortunain ad Sfortianoa de la tant ægrc ferens, geruianæ 
sororia probro quam Galeaciiis adamaret, atqiie subigeret, per- 
movcbaturj tanlo indignautiùs,. quod eam decoro adolescent!, 
qui ætatis florem principi fruendum dedisset, conciliasse et com- 
municassc suspicaretur, Principem eniin in arnore irnproburn, 
atque adeo îrnpudentem pleriqne vel faiso exîstiinabant, ut 
alienæ libidini lenocinii obsequiuni lubens praebere crederetur, n 

(2) I(L^ ihi(L : w Andréas, consumpto magna ex parte patri- 
monîo, propter rei domcsticæ inopiam, superbiæ ipsius atque 
luxuriæ adveraam, turbido ferocique ingenio, rcs novas molirî, 
quas ex cæde princlpis certo sibi coinmodo cessuras, et conjurare 
omnino statuerai : ad audendumvero immane usque adeô et peri- 
culosum facinus vehementer incitabaG ülata sibi injuria a Cas- 
tellioneo Comensium antistîte, a quo sacri latifundii possessione 
contra jus interrupta locatione, se periniquè spoHatuni querebatur* 
Tolum autern.ejus injuriæ odiique venenuni vertebat in princi- 
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Ces injures privées accrurent chez ces jeunes gens 
la volonté, en les vengeant, de délivrer la patrie de 
tant de maux ; espérant, s’ils réussissaieiitù le tuer, 
être suivis non seulement de beaucoup de nobles, 
mais du peuple tout entier. Ainsi les injures pri¬ 
vées y sont encore, mais le bien public y est aussi, 
et la passion de la gloire, le souffle de l’anti¬ 
quité, la flamme romaine, surtout pour Girolamo 
Olgiato, animent, échauffent et éclairent tout. 

C’est pourquoi, résolus à cette entreprise, ils 
SC réunissaient souvent (1); de quoi leur ancienne 
familiarité empêchait de s’étonner. Ils discou¬ 
raient toujours de la même chose, et pour affermir 
davantage leur cœur à l’exécution, avec les gaines 
des poignards qu’ils avaient destinés à cette œuvre, 
ils se frappaient T un l’autre dans les flancs et 
dans la poitrine (2). Us discutèrent du temps et 


pcj!i, qui a se suppHclter deprecante eaui contumeliain sæpe 
fogalus, adversaiium in extraiienda lilo pra’potentem, ueque 
avcrtcrc, neque mollire voluisset. » 

(I) Voyez, dans Conio, les aveux d’Olgialo : « Quisque nostrum 
Miagis socios polissiine et infinîtos alios sollicitare, infestai’e, aller 
alteri l>enevoIos se facere capit. Aliquid aliquibus paruin donare ; 
siiiiul ruagis noctu cderc, biberc, vigilare, nostra oiuniabona pol- 
liceri. » II y a jusqu’au dernier moment, chez Olgiato, une 
curieuse recherche de la phrase, 

(â) Allegretto Allegi\eïti (Dinrii sanesijy raconte même qu'ils 
avaient fabriqué un faux duc, habillé somptueusement en Galeazzo, 
qu’ils le cachaient, et souvent allaient le menacer en face et lui 
t!ire des vilenies pour les injustices qu’il leur faisait; et qu’ensuite 
ils le frappaient et le déchiraient pour s’enrager (’incann'stj 
d'autant plus fort contre le vrai duc, quand iis auraient à passera 
l'action. — Voy. Pasolixi, oui/r. cité^ t. I*'', p. 53. 
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du lieu. Dans le château, ne leur p,araissait pas 
sûr; à la chasse, incertain et périlleux; pendant 
que le duc allait en promenade par la ville, 
difficile et pas faisable; dans les banquets, dou¬ 
teux : aussi décidèrent-ils de Tassaillir dans 
quelque cérémonie et fête publique, où ils fussent 
certains qu’il viendrait, et où sous diverses cou¬ 
leurs ils pussent convoquer leurs amis. Ils con¬ 
clurent encore que, si pour quelque cause quel¬ 
qu’un d’entre eux était retenu par la cour, les 
autres devaient quand même tuer le duc par le fer 
et ses ennemis assemblés. 


L an 1476 courait, et la fête de la Nativité du 
Christ était proche ; et parce que le prince avait 
coutume, le jour de saint Étienne, de visiter en 
grande pompe le temple de ce martyr, ils déci¬ 
dèrent que c’était là le temps et le lieu commodes 
à l’exécution de leur dessein. Le matin de ce jour 
étant venu, ils firent armer quelques-uns de leurs 
plus fidèles amis et serviteurs, disant qu’ils vou¬ 
laient aller à l’aide de Giovannandrca, qui contre 
le gré de quelques opposants se proposait de con¬ 
duire dans ses propriétés un aqueduc; et ainsi 
armés ils les conduisirent à l’église, alléguant 
qu’ils voulaient, avant de partir, prendre congé 
du prince. Ils firent encore venir en ce lieu sous 
différents prétextes plusieurs autres amis et con¬ 
jurés, espérant que, la chose faite, chacun les 
suivrait dans le reste de l’entreprise. Leur inten¬ 
tion était, quand le prince serait mort, de re- 


» 
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joindre ces hommes armés, et de parcourir cette 
partie de la ville où ils estimaient que le peuple, 
à cause de la faim dont il souffrait, devait facile¬ 
ment les suivre; ils se proposaient de lui donner 
à piller la maison de messer Gecco Simojietta, 
de Giovanni Botti et de Francesco Lucani, tous 
hommes importants dans le (gouvernement; et par 
ce moven de se mettre eux-mêmes en sûreté et 

•J 

de rendre la liberté au peuple. 

Ce projet de livrer les maisons au pillafje (jâte 
un peu le personiiag^e des tyrannicides, mais 
c’était alors une coutume, et comme la part faite 
au feu (1). On pourrait s’étonner aussi de les voir 
choisir une église pour théâtre de leur forfait, 
fût-il â leurs yeux un exploit; par eux, le sang 
allait souiller le parvis. Ils en furent peut-être un 
moment émus, comme devait T être, deux ans 
après, à Florence, lors de la conjuration des 
Pazzi, le capitaine Giovan Batista da Montesecco, 
qui refusa d’ajouter le sacrilège â la trahison en 
frappant, dans le Dôme même, Laurent et 
Julien de Médicis (2) ; refus qui, bien que deux 
prêtres se fussent entendus pour prendre la place 
de Giovan Batista, fit manquer en partie le com- 

(1) Ainsi, à ^Xaple», lorsque Ica princes d’Aragon furent obligés 
de s’enfuir; àForli, après l’assassinai de Girolamo lîiario, etc. — 
Voy. BcRCKiJAnDT, ouvr. cité, t. p. 55; PasOliM, Catetina 
Sfori.a, t. I®', chap, xm et xiv, 

(2) Maciii-Avicl, istorie florentine^ liv. VIII, chap. v. — Cf. 
Bdrckiiardt, ouvr. cité^ p. 72; Villari, Niccolo Machiavelli, 
l. I®', p. 49; Pasolini, Caterina Sfoi-uif t, P’’, p. 97. 
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f plot, parce'qu’il força les conjurés a clianger à la 
[ hâte leurs dispositions (1). Mais il y avait des pré- 
t cédents, et d’ailleurs les égalises n’étaient pas ce 
I qu elles sont maintenant, consacrées nniqueinent 
à la prière : on s’y assemblait pour des actes dont 
on pourrait dire' qu’ils n’avaient rien de reli¬ 
gieux (2), si la religion ii’eùt pénétré toute la vie 
civile, politique et sociale de ce temps-là. Jean- 
Marie Visconti, en 1412, avait été assassiné à 
l’entrée de l’église Saint-Gothard de Milan ; les 
Chiavelli de Fabriano, en 1435, avaient été 
frappés pendant la grand’messe, au moment où 
le célébrant prononçait les mots : Et incamatus 
esty signal convenu entre les conjurés (3), 

Et puis la haine d’Olgiato et de ses compagnons, 
leur surexcitation et leur enthousiasme étaient 
tels que, de bonne foi, leur entreprise leur appa¬ 
raissait non seulement grande devant les hommes, 
mais sainte devant Dieu : et sainte, ils la vouèrent 
au saint, près de l’autel de qui ils allaient frap¬ 
per. Girolamo, dans sa confession, l’avoue et 
presque s’en vante ; « Tous ces huit ou dix jours 
-avant Noël, nous nous réunîmes en armes der¬ 
rière Saint-Ambroise, dans la ruelle qui sépare 
J les deux jardins du monastère. Là, les pactes 

f « 

(1) M ACOUVEL, Istoric florentine — De’ Discorsi, lîv, II!, 
châp. VI. 

[ (2) Machiavel, Istorie fiorcntinCf liv. III, chap. v, 

I (3) Bcrceuardt, oiivr. ciléy p. 72. — En 14-84, la tentative 
i devait être renouvelée dans l’église Saint-Ambroise de Milan 
■ contre Ludovic le More par les partisans de la duchesse,Bonne. 
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jurés, j’entrai dans l’église et me jetai aux pieds 
(runc statue du saint. —0 grand Père Ambroise, 
dis-je, soutien de notre cité, espérance et refuge 
du peuple milanais, si le dessein t’est agréable 
que nous tes concitoyens et fidèles avons formé 
seulement pour donner la liberté à la patrie, sois- 
nous propice au milieu des doutes, des périls de 
cette grande entreprise par laquelle nous voulons 
en finir une fois avec la tyrannie, et avec tant de 
scélératesse ! « Ensuite : « Dans la nuit qui pré¬ 
céda le jour de saint Étienne, nous nous réu¬ 
nîmes de nouveau, comme si nous n’avions plus 
dû, après cela, nous trouver ensemble. Dans cette 
dernière réunion, nous échangeons encore les 
serments déjà faits : nous fixons l’heure où nous 
entrerons dans l’église, nous distribuons les rôles 
à chacun de nous, nous imaginons tous les cas 
possibles et y pourvoyons. A l’aube, nous entrons 
dans l’église et nous supplions le saint premier 
martyr Étienne de favoriser une entreprise aussi 
grande, aussi sainte, et de ne pas s’indigner de 
voir son temple souillé par l’effusion du sang, 
puisque jiar ce sang la cité et la patrie entière 
retournaient à liberté. Cette oraison avait été 
composée à l’avance par Carlo Visconti, et nous 
la récitâmes avec les autres prières qui se trouvent 
dans les rituels pour l’invocation du ' premier 
martyr. Les prières finies, nous ouïmes la messe, 
et, celle-ci terminée, j’appelai l’archiprétre Ba- 
renzo, et je lui demandai les clefs de ses 
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chambres ; quand je les eus, je m’en retournai un 
moment chez moi, pour revenir me cacher plus 
tard dans riiabitation de l’archiprétre et y 
attendre mes compag^nons (1). » 

Le duc, d’autre part, avait eu de mauvais pré¬ 
sagées (2) ; aussi, le jour ayant paru, endossa-t-il, 
ainsi qu’il le faisait souvent, une cuirasse que tout 
à coup il retira, comme si elle le gênait dans sa 
toilette ou sa personne ; il voulut entendre la 
messe au château, et il se trouva que le chapelain 
était déjà parti à Saint-Étienne, avec tous ses 
ornements; le duc voulut qu’à la place de ce cha¬ 
pelain, l’évéque de Cômc célébrât la messe, mais 
l’évêque allégua certains empêchements raison¬ 
nables (3) ; si bien que, presque forcé, le duc 
décida d’aller au temple, mais d’abord il fit venir 

#• 

(1) L*archlprètre n’était pas dans le secret, mais H avait tout 
compris. Aux invectives des conjurés contra le duc, il donnait 
toujours raison, mais haussait les épaules et disait : — Eh, oui! 
Pur troppo! — Mais que faire? — Pasoli:^!, Caterina S/orza^ 

U p. 63, 

(2) PasolixIj oiWf\ cité^ t* P% p. 5V, d'après Conio et RiPxV- 

(3) w 11 paraît, note le comte Pasolini, que ce désir d'ouïr la 
messe au château était un simulacre du duc pour jcontenter sa 
fenune et que la réponse de T évêque de Go me avait été d'avance 
dictée par lui. Il avait peur d'aller à Téglise, mais pourtant il 
voulait y aller, comme nous le fait entendre son fidèle camérier^ 
parce qu'il y était attendu da alcune sua amanti e da certe altre 
chc non scrivo per on esta, qui avaient été forcées de s'y rendre 
clle-niêines par ordre du prince, n — Quant à la cuirasse mise et 
ôtée, si le duc l'ota, c*est peut-être qu'elle gênait sa respiration, 

car il avait le aoufde court et pénible, — Id.^ ibid.^ p, 55, 
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Giang^aleazzo et Ermes, ses fils; il les embrassa et 
baisa bien des fois, et il semblait qu’il ne pût s’en 
détaclier (I) ; cependant, à la fin, sa résolution 
prise, il sortit du.château, et, s’étant placé à 
cheval entre l’ambassadeur de Ferrare et celui de 
Mantoue, il se rendit à Saint-Étienne. • 

De la chambre de l’archiprêtre, tous trois assis 
auprès du feu dans une tranquillité romaine, 
Lampugnanl, Visconti: et Olg^iato entendirent 
s’approcher le cortèg^e : « Alors, vite, écrit Giro- 
lamo, nous descendîmes dans l’ég^lisc (2) » . Glo- 
vannandrea et Girolamo se mirent à droite de la 
porte, et Carlo à gauche. Ceux qui précédaient le 
duc entraient déjà dans le temple, et puis lui- 
même entra entouré d’une grande multitude, 
comme il convenait en cette solennité à une 
pompe ducale. Les premiers qui bougèrent furent 
Lampugnani et Girolamo. Simulant de faire faire 
place au prince, ils s’approchèrent de lui et, 
tirant les armes courtes et aiguës qu’ils avaient 
cachées dans leurs manches, ils l’assaillirent. 
Lampugnani lui porta deux blessures; Tune au 
ventre, l’autre au visage; Girolamo le frappa 
encore au visage et à la poitrine. Carlo Yisconti, 
parce qu’il s’était mis plus près de la porte et que 
le duc était déjà passé devant lui quand il fut 
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# * 


(1) Machiavel, ici, doit suivre Corio qui cinpioîe lea incmes- 
expresaions. 

(2) Aveux écrits de Girotamo Olgiato à son défenseur Marcoi 

Trotli et à la duchesse Bonne. A' 

1 
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assailli par ses compagnons, ne put le frapper par 
devant, mais de deux coups il lui traversa Téchine 
et l’épaule; et ces six blessures furent si rapides 
et si subites que le duc fut à terre avant que 
personne se fût aperçu du fait; et il ne put rien 
faire ou dire d’autre, sauf, en tombant, d’appeler 
une seule fois le nom de Notre-Dame à son aide. 
Olfjiato triomphe ; « Nous avons fait du duc ce 
que nous avions préparé; et maintenant, vive 
Dieu ! en récompense de toutes ses cruautés, de 
toutes ses débauches, il est là étendu mort, 
exemple formidable que même pour les tyrans il 
y a pourtant une justice (1) ! » 

Cependant, le duc tombé, une g;rande rumeur 
s’éleva, beaucoup d’épées sortirent du fourreau, 
et, comme il arrive dans les cas imprévus, les uns 
s’enfuyaient du temple, et les autres couraient 
vers le bruit, sans avoir aucune certitude ou 
raison de la chose. Néanmoins ceux qui étaient le 
plus près du duc, qui l’avaient vu tuer et avaient 
reconnu les meurtriers, les poursuivirent; un des 
conjurés, Giovannandrea, euvoulantsortir, sejeta 
parmi les femmes, et comme elles étaient nom¬ 
breuses et, suivant leur coutume, assises à terre, 
il s’empêtra et fut retenu dans leurs vêtements, 
ce qui fit qu’un More, estafier du duc, le rejoi- 
(jnit et le tua (2), 

(1) Aveux d'OIgîato, 

< (2) D'après Paul JoyEj Elogiorum Hv. III, p. 154, ce More 

s'appelait Gallo. Un autre estafier du duc, un colosse, Francesco 
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Carlo fut tué aussi. Quant à Glrolamo, il a conté 
lui-même sa fuite éperdue : « Je réussis à 

m’échapper, et me réfugiai à la maison de mon 
père. Et alors ce père cruel, dénaturé, après qu’il 
eut entendu de moi que le prince avait été tué, et 
que j’étais non seulement le compagnon, mais 
l’ami des meurtriers, oubliant tout sentiment de 
naturelle charité paternelle, me vitupère et me 
chasse avec toute espèce de honte, me menaçant 
même de m’occire si j’eusse osé m’arrêter dans sa 
maison. Atterré, j’entre dans la maison voisine 
de Domenico Galcaterra, mon beau-frère, et là je 
me cache sur la cime du grenier à blé, au milieu 
des cris et des hurlements de quelques femmes, 
seules à s’émouvoir et à me plaindre » . Le heau- 
frère d’Olgiato le chasse à son tour; seuls, sa 
mère et le curé de sa paroisse en prennent pitié ; 
on lui apporte un habit de prêtre. «Et ainsi, avec 
une cotte au dos et un béret de prêtre en tête, je 
le suivis (le curé) à sa maison, oiï, me laissant, il 
s’en alla à ses affaires. Cependant, tandis que j’étais 
dans la maison du curé, de grandes pensées me 
bouillaient dans l’esprit. Et je pensais à me lever 
dans le silence de la nuit, à exciter le peuple à don¬ 
ner le sac aux maisons de Cicco Simonetta, de Gio¬ 
vanni Botta et de Francesco Lucca, très haïs de 
la plèbe. J’étais certain que le peuple, aigri parla 

cia Ripa, tombe aux côtés du duc. PiSOLirti, ouvr. ciie, t. 

p. 58. j 
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disette, m’aurait suivi... Mais voici qu’étant tou¬ 
jours caché dans la maison du curé, j’entends mon¬ 
ter de la rue une rumeur sourde, épouvantable. 
C’étaient les voix de la populace qui traînait le ca¬ 
davre du pauvre Lampug^nani... Je restai atterré, et 
le cœur me faillit. » Le soir, le curé revient. Il rap¬ 
porte des nouvelles : la ville est tout indignée de 
l’assassinat du duc. Olgiato ne peut le croire; et. 
pendant qu’il y réfléchit, les sbires des Sforza font 
irruption, tournent, cherchent, fouillent partout à 
grand fracas. « Alors je compris que cette maison 
était suspecte. Jen’eusplus de paix. Travesti tnfac- 
c/ïmo, avec le vêtement retourné et le béret enfoncé 
sur les yeux, j’allai danslamaison de Filippo Mares- 
cotti. Mais, chassé de là, plutôt par hasard que par 
choix, je m’en vins chez Gabiàele délia Flora, oii 
un enfant et deux serviteurs m’accueillirent avec 
grande pitié et me cachèrent, dans une partie des 
plus secrètes de la maison. Je restai là jusqu’à ce 
que pour moi arrivât l’heure fatale... Et mainte¬ 
nant, ô toi, très sainte mère de Dieu (et toi, du¬ 
chesse Bonne, si coupable que je puisse paraître à 
tes yeux), je vous implore à genoux afin que par 
votre clémence et bénignité vous vouliez bien vous 
souvenir que j’ai, moi aussi, une âme, et laisser à 
ces misérables membres seulement ce qu’il me faut 
de force pour que je puisse bien confesser mes 
péchés (1). M 


(1) Aveux de Girolamo Olgiato. 
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Ce cri décliirantque Girolamo jette dans la tor¬ 
ture, la duchesse l’écoute ; elle lui envoie un con¬ 
fesseur, qui lui demande s’il se repent. Sur quoi, 
de sa voix brisée et si faible qu’elle n’est plus 
qu’un g^émissement : Je sais... que j’ai mérité 
pour mes péchés des tourments plus grands 
encore, si mon corps eût pu les supporter. Mais 
la sainte œuvre pour laquelle je meurs tranquil¬ 
lise ma conscience. Je ne crois pas, à cause d’elle, 
avoir mérité de peine, j’espère même que pour 
elle mes péchés trouveront miséricorde auprès de 
mon suprême Juge... Non, je ne me repens pas... 
Et si je devais dix fois renaître, pour dix fois périr 
parmi ces tourments, oui, oui, je donnerais mon 
sang, je donnerais toutes mes forces, pour une fin 
aussi sainte. » Il passa ses dernières heures à com¬ 
poser l’épitaphe de Galeazzo : à l’immortelle honte 
(lu duc, à l’immortel honneur de lui-même et de 
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ses amis : 


(^uem non annatæ potuerant mille phalanges 
Sternere, privata (ialeaz dux Sfortîa tiextra 
Concidit, atquc ilium minime juvere cadentem 
Astantes faniuli, nec opes, nec castra, nec urhes. 
Unde palet sævo nil tulum esse tyranno, 
llinc patet huinanis quæ sit liducia rebus (!)• 


Stupéfaits de sa constance au milieu des sup-^ 
plices, les argousins eux-mêmes ont les larmes es 


(i) Paul JovE, Elogiot'uinp liv. III, p. 155. Avec une autre 
ëpitaphe de Jove le jeune. 
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aux yeux. On appelle le bourreau pour l’écar- 
teler, mais le bourreau aussi est ému, la main lui 
tremble; le couteau, à plusieurs reprises, n’entre 
pas et né fait que des écorchures. Un cri aigu 
écliiip[)e à Girolamo, mais il se ressaisit, et s’en¬ 
courage, tt disant ces paroles en langue latine, 
parce qu’il était lettré : Mors acerha, farna perifc- 
iua^ sinhil vêtus memoria Jacti! Il était digne, 
remarque Bernardino Corio, de mourir pour la 
foi du Christ. Enfin, Girolamo expira. Il' avait 
vingt trois ans, et, comme il était imberbe, il 
en paraissait moins encore. Un morceau de son 
cadavre fut pendu à chacune des portes de la 
ville, et la tête, piquée au bout d’une lance, fut 
exposée au sommet de la tour du Broletto Nuovo, 
sur la |)lace des Marchands (l). 

Les caractères distinctifs de la conjuration 
d’Ulgiato, à Milan, se retrouvent, à un demi- 
1 siècle d’intervalle, dans la conjuration, décou- 
* verte en I 5 ! 3, de Pietro Paolo Boscolià Florence. 



( On n’a pas cessé de lire Salluste, Tacite, Tite- 


f 1,1 VP. pf Ip.ci tvrannic.iHes en sont friands, mais 

f 



(1) Quant à Cola Montano, eon sort ue fui pas plue enviable* 
Il avait, vil 1474, fait un discours contre I^aurent de Médicîs, le 
traitant de tyran, de sacrilège et d'excommunié; Laurent, dèi 


que l'occasion s'en présenta, le Ht prendre et pendre comme un 


voleur. Son cadavre fut laissé en pâture aux corbeaux, Pasoliwi, 
once* cite J L p. 65, note 1* 
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duc d’Urbin^ est le dernier, en ce pays et à cette 
époque, à qui Ton puisse donner le nom de tyran, 
— certains princes ne le leur cèdent pas d’une 
pafje (1). Conspirateurs, patriotes, politiques et 
capitaines prennent à l’envi leurs modèles en 
Grèce et à Home, bien entendu dans la Grèce et 
la Rome antique ; ils ont toujours présents aux 
reg^ards les Brutus, les César, les Lycurgue, les 
Solon, les Épaminondas (2). Ce Coluccio Saiutati 
qui, dès 1375, se posait à Florence en amant de 
la liberté (3) ; ce Niccolè iî^Iiccoli, son émule, 
dont le thème ordinaire était une « exhortation à 
la inriù (4) ; ce Pogfge même, Pogfjio Bracciolini, 
pour qui « louer la viriù valait autant que d’être 
viriuoso (5) » ; ce Giannozzo Manetti dont l’élo¬ 
quence attendrissait les chefs de bande et leur 
faisait rendre les chevaux volés (6), avaient 
laissé des héritiers et peuplé l’Italie de leurs dis¬ 
ciples. De toutes parts l’antiquité sortait de terre : 
une race infiniment sensible, intellig^ente, entre¬ 
prenante, hardie, artiste, la respirait par tous les 
pores, l’incorporait à son être moral et social, 
sans s’occuper au surplus des combinaisons plus 

(1) Jacob Burckiiardt, outfr . cité, t. 1% p. 58. 

(2) Pasquale Villari, Niccolô Machiavellif t. II, p, 194. 

(3) Id.y ihid., t. 1“^, p. 103. 

(4) Id.y ibid., t. I", p. 106. 

(5) fd., ibid., t. I" p. 117. 

(6) Id.y ibid., t. I®"', p. 128, — Cf, Pasouni, Caterina Sforza, 
t. H, p. 32, 34, 35, 47, à propos de Jean des Bandes ^Noires, 
qui est vraiment un type d’homme virtuoso. 
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OU moins étranges que pouvait produire en elle 
une pareille confusion d’éléments disparates; et 
rien ne serait plus déconcertant que ce mélange 
d’habitudes chrétiennes et d’idées païennes chez 
les Olgiato et les Boscoli, si, précisément, dans 
cette résurrection de l’antiquité, dans ce renou¬ 
veau de rancien monde, il ne s’était comme 
déposé au fond des âmes, par-dessus une couche 
de christianisme essentiel, une couche de paga¬ 
nisme superficiel et artificiel, qui revivait surtout 
par la beauté et dans la beauté des formes (1), 
et transfigurait, défigurait tout; ou plutôt qui 
n’était jamais complètement rhort, et qui faisait, 
par exemple, que Dante lui-même appelait 
quelque part Dieu le père : somma Gwve (2). 

Or, à Florence, au commencement de 15IB, 
un jeune homme nommé Pietro Paolo Boscoli, 
notoire adversaire des Médicis, laissa tomber de 
sa poche un feuillet où étaient inscrits dix-huit 
ou vingt noms. On le ramassa, on le lut, on le 
f porta aux Huit, qui, soupçonnant une conspira¬ 
tion, firent emprisonner aussitôt Boscoli et son 
confident Agostino Gapponi, d’autres encore. 
Soumis à la question, ils ne firent point difficulté 
de reconnaître qu’ils avaient en effet conçu le 

(1) Sur le sentiment du beau dans l'Italie des quinzième et 
seizième siècles, voy. Burcrhardt, ottvr, cîte^ passirn^ et parti¬ 
culièrement Villabi, Nîccoio Machmvelii^ L p. 234* Et sur 
le sens réaliste, ibid,^ p. 254. 

(2) Furgatorio^ canto VI, in Jine. 
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dessein de rappeler la patrie à la liberté. Pietro 
Paolo ne se cacha pas d’être hanté j)ar riina^e 
de Brutus et d’avoir solennellement fait vœu de 
l’imiter, pourvu qu’il trouvât un Gassius : il 
l’avait rencontré en Ag’ostino (1) ; mais, de com¬ 
plot, il n’y en avait pas eu, ils n’avaient mis per¬ 
sonne au courant de leur projet. Ils n’en furent 
pas moins décapités dans leur prison, le 28 Fé¬ 
vrier : Capponi, indifférent et comme dédai- 
g^neux ; Boscoli, intrépide aussi, mais amlé de 
pensers divers (2). C’est cette ag^itation d’âme de 
Pietro Paolo mourant qui donne à sa conjuration, 
à peine esquissée, l’intérêt que, sans elle, elle 
n’aurait pas. Le tableau que nous en a laissé son 
amiv Liica délia Robbia (non pas le fj^rand sculp¬ 
teur, mais un autre Luca de la même famille), 
constitue un document historique de premier 
ordre, au dire de M. Villari, pour la connais¬ 
sance « des conditions psychologfiques de l’esprit 
italien en ce temps-là (3) » . 

Ici encore, il n’y a qu’à traduire. « Ouand, 
vers le soir, arriva la nouvelle de la profhaine 
exécution, Boscoli fut très agité. Il prit l’Évan¬ 
gile et le lisait, invoquant l’esprit de Savonarole 
pour l’interpréter ; il demanda un confesseur du 

(1) Capponi, d’après Paul Jove, De Vita Deonis A', liv. lllp 
édit, de Bâle, p. 55, 

(2) Bch('khaiujt, oiwr. cité, t. p. 75. — Cf. Paul Jove, 
ouvr. et passage cités. 

(3) Pasquale Villari, Niccolà Mackiavellit t. II, p. 192. 
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couvent de San Marco. A Gapponi qui, presque 
avec des reproches, lui disait : « O Pietro Paolo, 
vous ne mourez donc pas content! » il ne fit pas 
même attention. Il ne redoutait pas la mort; la 
pensée qui le tourmentait était autre. Il lui sem¬ 
blait trouver la force de mourir dans le stoïcisme 
des philosophes antiques, dans les réminiscences 
des héros païens, qui exaltaient les conjurations 
et inspiraient la haine de la tyrannie. Mais il ne 
trouvait en soi ni la force ni le moyen de mourir 
avec la conscience tranquille d’un bon chrétien. 
Se tournant vers son consolateur Délia Robbia, il 
: U Ah! Luca, ôtez-mol de la tête Brutus, 
afin que je fasse ce pas entièrement en bon chré¬ 
tien. Il Et il se désespérait en une anffoisse dou¬ 
loureuse. Le confesseur arrivé, Délia Robbia alla 
tout de suite à sa rencontre, lui demanda en 
secret : a Est-il bien vrai que saint Thomas con¬ 
damne les conjurations? » Et, sur la réponse affir¬ 
mative du frère, il reprit : «Eh bien! dites-le-lui, 
afin qu’il ne meure pas en erreur. » Quand le 
confesseur, voyant la grande agitation du malheu¬ 
reux jeune homme, s’efforça de Tencoura^er à 
affronter la mort, Boscoli, aussitôt, répondit avec 
vivacité ; « Mon Père, ne perdez point de temps 
à cela; parce que, pour cela, les philosophes me 
suffisent. Aidez-moi à faire cette mort pour 
l’amour du Christ. » Mené finalement sur le lieu 
du su[)plice, le bourreau, avec une singulière 
et toscane courtoisie, lui demanda de lui bander 
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les yeux, et s’offrit à prier Dieu pour lui. Bos- 
coli lui répondit i « Fais ton office; mais, quand 
tu m’auras mis sur le billot, laisse-moi y rester 
un peu, et puis dépéche-moi. J’accepte que tu 
pries Dieu pour moi. Il avait résolu de faire en 
cette dernière heure l’extrême effort pour s’unir 
à Dieu. Le confesseur resta dans l’admiration de 
Boscoli à ce point que, rencontré dans la suite 
par Délia Robbia, il lui dit qu’il avait pleuré 
huit jours continuellement, tant il s’était dans 
cette nuit funeste pris d’affection pour le vaillant 
jeune homme. « Je le crois un bienheureux 
martyr, conclut-il, — un martyr en allé tout 
droit au Paradis, sans s’arrêter dans le Purga¬ 
toire. Et puis, quant aux conjurations, sur les¬ 
quelles tu m’as alors interrof^é, je dois te dire 
que saint Thomas fait une distinction. Si les 
tyrans sont élus par le peuple, il n’est pas permis 
de conjurer contre eux; mais si, au contraire, ils 
s’imposent par la force, c’est même un mérite de 
le faire. Ne le répète pourtant à personne : autre¬ 
ment on dira : « Ces frères arrangent toujours les 
choses selon leurs inclinations. » Luca délia 
Kobbia ajoute que, de retour chez lui, il ouvrit 
saint Thomas et y trouva ce qu’avait dit le 
frère (1). » 

« 

(1) Pasquale Vilmri, Niccolà MachiatwlHf t. II, p. 194, — 
iJ’ap rès la Recitazione del Caso di Pietro Paolo fioscoH e di 
Àgostino Capponi^ scritta cia Luca delï.a Rorria l’anno 1513, 
publiée dans VArchivio storico, vol. l"’, p. 283-309. 
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Le nom de Machiavel étant inscrit sur la liste 
de Boscoli, il fut pris comme les autres, et, lui 
aussi, mis à la question. M. Villari a exposé 
savamment les raisons pour lesquelles il ne pou¬ 
vait être sérieusement impliqué dans la conspira¬ 
tion (1). Mais, sans en clierclier tant de preuves, 
une seule réflexion suffit. C’était, il est vrai,, 
l’année même oh il allait écrire le Prince, avec ou 
sans les intentions mystérieuses qu’on a voulu y 
voir. Trois ans devaient encore s’écouler avant 
qu’il composât les Diacours sur les Décades, et sept 
ans avant qu’il reçût des Médicis la charge 
d’écrire son Histoire de Florence (2). Mais on peut 
croire que le secrétaire, destitué de son emploi 
en 1512 (3), quelque rancune qu’il en pût avoir, 
Il en était point A méditer pour la première fois 
sur les conjurations. 

Qu’il eût comme ses contemporains l’hallucina-: 
tion de la grandeur romaine, qu’il fût comme eux 
grisé de l’esprit antique, qu’il entendît sonner à 
son oreille et bourdonner en son cerveau les mots 
retentissants de gloire et de viriù, qu’il donnât à 


(1) Villari, o%ivf\ eilé^ l, II, p, 194 a 202. 

(2) Suivant la chronologie établie par MM, P. Fanfani et 
L, Passerini (/e Istorie fiorentine di Niccolô Machiavelli, rîdoUc 
alla vera lezione su cotlici e stampe anliche; 1873, Firenze, tipo— 
grafia Cenniniana), le Prince aurait été écrit en décembre 1513; - 
les IHseoiirs^ à partir d'octobre 1516; le Istorie fiorentine^ de 
novembre 1521 à 1527, — Sur cette même chronologie, voy, 
l'out/r, cité de M. Villaeï, 

(3) 8 novembre 1512* 
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cette virtù un sens tout spécial, qu’il considérât 
peu la valeur proprement morale, la qualité de 
l’acte virluoso (l), et qu’il louât, à l’éf^al des héros 
les moins équivoques, les Brutus et les Cassius (â), 
cela est possible, cela est probable, cela est sûr. 
S’il avait quelques doutes au sujet des conjura¬ 
tions, ce n’étaient pas les mêmes que ceux des 
théologiens : il ne doutait pas de leur lég^ilimité, 
mais de leur utilité. Ou plutôt, il ne doutait pas : 
à travers les opinions en apparence un peu con¬ 
tradictoires qu’il semble avoir professées là-des¬ 
sus, il était arrivé à une certitude, sinon de doc¬ 
trine,— il ne s’en embarrassait g^uère, —du moins 
de fait; à tout le moin.s, il était en route vers 
cette certitude. Il estimait que c'était un bonheur 
de vivre sous un bon prince, mais une nécessité 
de savoir s’accommoder même d’un médiocre. 
Surtout, il avait mesuré, pesé, jugé ce que les 

(1) Vii.LAni, ouvr. cité^ t, I*'', p. 93, 

(2) Paul JovK, Elogia virortan literis illustrium, quotquot vel 
noatra vel avorum meinoria vixere. Ex ejusdetn niuaæo (cujus 
descrîptioncni unà exhihetnus) ad vivum expressis iinapinibus 
exornata ; Bâle, 1577, p. 163; s. v”. Nicolatts Machiavellus : 
tt Cæterutu, quod olitii, ejecto Soderino, a Mediceîs in quæstione 
tortus ftiîsect, ab bis, leniendo dolori, annuain scribendæ liistO' 
riæ mercedeui proiueruil; ita tamen ut, ægrè couipretiso odîo, 
quum, dicendo scribeiidoque, Brutos et Cassios laiidaret, ejiis 
conjurationis architectus Fuisse puiaretur, in qua Ajacetus poeta, 
et Alainanus, ex ipsa turuia prætorîa levissimus eques, concepti 
sceleris capite puenas dederunt. « — La chronologie de MM. Fan- 
VANi et pASSBniîNi mentionne cette conjuration à la date de février 
1513. ■— Cf. du même Paul Jovr, De Vila Lconis A', liv. III, 
édit, de Bâle, p. 55. 
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conjaratioiis coûtent et ce qu’elles donnent : il 
avait fait le bilan comparé des risques du métier 
de prince et du métier de conspirateur. 

Bien que teinté d’humanisme, et s’en piquant, 
il ne partafreait nullement les illusions des huma¬ 
nistes : en se nourrissant comme eux de l’anti¬ 
quité, il évitait de se repaître, comme eux, de 
chimères, k Ainsi que les mauvais médecins, 
ceux-ci ne voyaient la fin du mal que dans la sup¬ 
pression du symptôme, et s’imag^inaient qu’il 
suffisait fl’assasslner le prince pour s’assurer aus¬ 
sitôt la liberté (l). » Machiavel n’était pas de ces 
mauvais médecins : ce n’était pas un médecin, 
mais un anatomiste, un physiologiste de la poli¬ 
tique. Il savait, d’une certitude de fait, qu’il ne 
suffisait pas d’assassiner le prince. Il savait, par 
ro!)servation, que le plus souvent, pour une cause 
ou pour une autre, soit parce qu’on part trop 
vile, soit parce qu’on tarde trop long’temps, soit 
parce <{u’on s’arrête trop tôt, les unes parce qu’il 
y a des lâches, d’autres parce qu’il y a des traîtres, 
d’autres parce qu’il y a des espions ou simple¬ 
ment des indiscrets, les conjurations ne réussis¬ 
sent pas (2), et que, même lorsqu’elles réus¬ 
sissent, il faut encore se demander à quoi elles 
ont réussi. La leçon qu’il tirait de la conspiration 
d’Olg^iato, il l’appliquait à toutes les autres, et la 

(1) BuRcmunDT, ouvr. cité, t. 1*', p. 70. 

(2) De' Discorsi sulla prima Deçà éi l'ito~LivWf liv. III, 
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dédiait à tous les intéressés, tyrans et tyranni- 
cides : « Que les princes apprennent donc à vivre 
de manière à se faire respecter et aimer en sorte 
que personne ne puisse, les tuant, espérer se 
sauver; et que les autres connaissent combien 
cette pensée est vaine qui nous fait nous confier 
tro[) en ce qu’une multitude, encore que mécon¬ 
tente, en tes périls te suive et t’accompafjne (!).>> 
Celte vérité, des gens fermés, comme le sont 
les rhéteurs, <à toute réalité, ne l’apercevaient 
pas; mais le grand réaliste du Prince, des Dis¬ 
cours sur Tîte-Live et des Istorie fiorentine ne pou¬ 
vait pas n’en point être persuadé, à savoir : qu’à 
ce mal d’État, la tyrannie, cet autre mal, la con¬ 
juration, n’était pas un remède ; que ce n’était 
pas le cas de dire : Morte la bête, mort le venin; 
et que, le tyran abattu, la tyrannie n’était pas 
détruite. 


(1) Istorie jiorentine, liv. VII, chap , xxxiv, in fine. 
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L ETAT ITALIEN ET LA SCIENCE POLITIQUE 
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Si César Borfjia a été l’onginal du Prince, et si 
sa vie, ou du moins certains temps, certains 
traits de sa vie ont été par Machiavel retenus 
comme exemple et donnés par lui en leçon, c’est 
pourtant là une base bien étroite et bien mince 
pour porter un si vaste et si haut édifice, l’œuvre 
du secrétaire florentin. De cette constatation, 
César Borjjia fut une des sources du Prince, sort 
donc cette question : quelles furent, en g^énéral, 
les sources du machiavélisme? Et cette première 
question, à son tour, en appellerait une deuxième 
et une troisième ; qu’est-ce exactement que le 
machiavélisme? Qu’est-cc vraiment que Ma¬ 
chiavel? 

Fut-il vraiment un « politique d’enfer » , comme 
quelqu’un l’a nommé, qui, avec un rire mauvais 
et au plus OLitrag^eant mépris de l’homme et de 
l’humanité, passa ses jours et ses nuits à mettre 
en maximes monstrueuses les Inventions d’un 
diabolique ^énie? Ou, comme d’autres le mur- 
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murent, fut-ce seulement quelque gratte-papier, 
un peu pédant, un peu brouillon, qui, le plus 
naïvement du monde, sans le savoir ni le vou¬ 
loir, alla droit devant lui, débitant des énormités 
que sa candeur même l’empêchait de voir si 
fjrosses? Ou, peut-être, fut-ce un mystificateur 
(pli, tranquillement, le sachant et le voulant, 
prit à tâche « d’étonner les g^ens n ? Ou enfin, et 
tout simplement, ne fut-ce pas plutôt un de ces 
serviteurs rares, supérieurs à leur emploi, qui, 
mêlés par profession à de petites affaires, en 
rêvent, par inclination, de considérahlcs; retenu 
de corj>s dans une médiocrité et une pauvreté 
d’où l’âme s’échappe; curieux de lettres, sinon 
professionnellement lettré; plus pénétré de sens 
pralicpie que ne l’est un érudit ou un philosophe; 
plus tourmenté que ne l’est un fonctionnaire des 
éternels et universels problèmes d’État; doué 
d’une admirable force d’analyse et d une ég^ale 
puissance de style; fjrand liseur, gfrand observa¬ 
teur, ^'p'and généralisateur; grand « écriveur » , si 
je l’ose dire, qui se trouve être un très grand 
écrivain? 

On aura presque répondu à toutes ces ques¬ 
tions, (juand on aura répondu à la première : 
quelles furent les sources du machiavélisme? Mais 
il faut, pour y répondre, déterminer ce que Ma¬ 
chiavel tira de lui-même, ce qu’il prit ailleurs et 
où il le prit, ce que lui fournirent, d’une part, l’ex¬ 
périence, et, de l’autre, l’histoire; il faut exami- 
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ner successivement comment et pour combien, 
dans la composition de ce fonds d’où le travail 
de son imag'ination ardente et de sa froide raison 
fit surgfir le machiavélisme proprement machia¬ 
vélique, entrèrent les données réelles empruntées 
à l’observation de l’Etat italien contemporain ou 
récent; le secours de ses lectures des annales an¬ 
ciennes ; l’apport de ce que nous avons appelé 
K le machiavélisme avant Machiavel, le machiavé¬ 
lisme perpétuel « . 


1 


Machiavel n’eut qu’à reg^arder autour.de lui 
pour avoir sous les yeux, en Italie et dans le pré¬ 
sent, tous les genres d’États qu’il devait décrire : 
principats de toutes les espèces, héréditaires, 
mixtes et nouveaux, civils (quel que soit au juste 
le sens de l’adjectif et ecclésiastiques, acquis 

par les armes du prince et sa viriù personnelle ou 
par les armes d’autrui et l’aveugle fortune, quel¬ 
quefois par le crime; maintenus par la justice, 
la clémence, la loyauté, ou par l’arbitraire, la 
cruauté, la trahison; protégés |)ar l’amour ou, 
plus souvent, minés j>ar la haine des peuples : à 
Milan, les hforza; à Rome, les Sixte IV, les Inno- 
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cent VIII, les Alexandre VI; à Naples, la lifjnée 
des Alphonse et des Ferdinand; puis, au centre 
de la péninsule, à droite et à gauche, sur la Ro- 
magne et sur l’Ombrie, la nuée de corbeaux que 
chasse Faigle, les tyranneaux fuyant devant César. 
Quelques républiques aussi : deux surtout, Venise 
et Florence elle-même. Le secrétaire put, sans 
quitter son bureau, méditer à loisir sur les mu¬ 
tations des gouvernements, et sa ville natale lui 
fut comme un microcosme où il vit naître, grandir, 
mourir, où il vit se marier, se reproduire, se sur¬ 
vivre en se transformant, et se conserver en se 
déformant, toutes les formes et toutes les combi¬ 
naisons de formes qu'était caj)able, en l’espace de 
deux ou trois siècles, d’inventer l’esprit florentin. 

Esprit mobile, subtil et « archisubtil w , suivant 
le mot de Dante, que le poète répète volontiers, 
et dont l’amertume ironique s’adoucit peut-être 
d’une secrète fierté : l arcisottile ingeqno fiorenlino. 
— « O ma Florence... Athènes et Lacédémone 
qui firent les antiques lois et furent si policées, 
quant à bien ordonner leur vie se distinguèrent 
peu, au prix de toi qui fais de si subtils arrange¬ 
ments qu’à la mi-novembre n’arrive pas ce que tu 
as filé en octobre. Que de fois, du temps qu’il te 
souvient, as-tu changé lois, monnaies, offices et 
coutumes, et renouvelé tes membres? Et, pour 
peu que tu te rappelles et que tu voies la lumière, 
tu te verras pareille à cette malade, qui ne peut 
trouver de repos sur sa couche, mais qui, en se 
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retournant, trompe sa douleur (l). » De même 
Pétrarque, cité par Guichardiii, qui souscrit à ce 
jugement : « O ingénia magis acria quam niatura ! 
dit-il des Florentins; car c’est chez eux une pro¬ 
priété naturelle d’avoir le vif et l’aigu, plus que 
le mûr et le grave (2). » 

Sur son lit enfiévré, l’inconstante et inquiète 
Florence s’est si souvent retournée ; elle a si sou¬ 
vent changé ses institutions ; tant de magistra¬ 
tures qu’on croyait vivaces ont paru pour dispa¬ 
raître, tant d’autres au contraire qu’on croyait 
mortes sont tout à coup revenues, et tant d’autres 
encore coexistent, si différentes d’âge, de carac¬ 
tère, d’origine et d’intention qu’un Florentin 
même, et même un Florentin très averti, a besoin 
de faire effort pour s’y reconnaître. Cette archi¬ 
tecture* de lois, que l’inépuisable fécondité de 
ces « esprits vifs, aigus et subtils » surcharge 
sans arrêt, est devenue, dès le treizième siècle, si 
touffue et si hérissée que l’on propose une nou¬ 
velle loi pour interdire de faire trop de nouvelles 
lois (3) 1 Trop abondantes d’ailleurs, elles sont mal 
observées ou ne le sont pas .du tout. Elles sub¬ 
sistent cependant, encombrent les archives de la 


(1) Purgatorw^ chant VI^ 

(2) Opéré inédite di Franeesco Gcicciabdini, illustrate da Giu¬ 
seppe Cakestrini e puhblicate per cura dei conti Piero e Luigi 
Guicciabdikï. Volume priino. Ficordi poiitici e ctmit^ CDU!, 
p. 224. 

(3) IbüL, CCCXCVllI, p. 222. 
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commune, et formeraient, si on les compilait, un 
corpus juris très é[}ais. 

A ne retenir que celles qu’on pourrait qualiher 
cl’ <i orp’auiques » , celles cjui ont eu pour oi)jet 
d’ H organiser » le g^ouvernement dt‘. la llépu- 
blique, c’est encore une broussaille au l>oi‘(l de 
laquelle plus d’un historien, longtemps, a hésité. 
Machiavel, dans sa Préface, dans le Proemin de 
ses Istorie jtoreniine, nous confie qu’il voulait 
d’abord prendre son point de départ au com¬ 
mencement de la grandeur des Médicis, avec 
Giovanni et Gosimo, en 1434, car il pensait que 
« messer Lionardo d’Ârezzo et messer Poggio, 
deux très excellents historiens, avaient narré 
particulièrement toutes les choses qui étaient 
antérieurement arrivées. ’> Mais la réflexion 
l’avait conduit à modifier son plan : .* \)uand, 
ensuite, j’ai lu attentivement leurs écrits, pour 
voir en quels ordre et manière ils procédaient, 
afin qu’en les imitant notre histoire fût mieux 
aj)prouvée des lecteurs, j’ai trouvé comment, 
dans la description des guerres faites par les Flo¬ 
rentins aux princes et aux peuples étrangers, ils 
ont été fort diligents ; mais des discordes civiles 
et des inimitiés intérieures et des effets (lui en 
sont nés, il en est une partie qu’ils ont absolu¬ 
ment tue, et l’autre si brièvement résumée, 
qu’elle ne peut apporter aux lecteurs aucun profit 
ou plaisir. » 

Pourquoi ce silence ou cette discrétion? Par 
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crainte de ne point intéresser? Par peur de blesser 
ou de déplaire? Machiavel ne cédera ni à l’iin ni 
à l’autre de ces scrupules : il entrera dans le 
détail des divisions de Florence, parce que, « si 
jamais d’aucune république les divisions furent 
notables, celles de Florence le sont au plus haut 
point — sono notabiUssime. » — Les autres u se 




sont contentées d’une « , après quoi, selon l’acci¬ 
dent, elles se sont ou accrues ou ruinées ; « mais 
Florence, non contente d’une, en a fait beau¬ 
coup. n A Rome-, lorsque les rois eurent été 
chassés, s’éleva la désunion entre les nobles et 
la plèbe et elle dura tant que dura Rome. Ainsi 
à Athènes et partout où fleurirent des républiques. 
« Mais, à Florence, premièrement les nobles se 
divisèrent entre eux ; puis les nobles et le peuple; 
enfin le peuple et la plèbe ; et bien des fois il 
arriva qu’un de ces partis, étant demeuré le plus 
fort, se divisât en deux; desquelles divi,si6ns il 
résulta autant de morts, autant de destructions 
de familles qu’il en résulta jamais dans une autre 
ville dont on ait mémoire. « 

Que la cité y ait résisté, quelle preuve en 
faveur de la virtù des citoyens! Ayant fait cela 
contre la Fortune, que n’eùt-elle paspu faire avec 
elle! K Si Florence avait eu le bonheur, après 
qu’elle se fut libérée de l’Empire, d avoir pris 
forme de gouvernement qui 1 eût maintenue unie, 
je ne sais quelle république, ou moderne ou 
antique, lui eût été supérieure. » Ce bonheur, 
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hélas! lui avait manqué, elle n’avait pu s’unir; 
et d’aller de division en division l’avait con¬ 
damnée à aller de forme en forme, et à travers 
toutes les confusions, toutes les corruptions de 
toutes les formes, au fjré toujours divers de ses 
incorrig-ibles caprices, sans se fixer ni s’asseoir en 
une forme assez stable pour' faire au dehors la 
figure et donner au dedans l’impression d’un gou¬ 
vernement. Le récit de ces divisions séculaires 
commande l’étude, au moins esquissée, de ces 
formes fugitives; et nous entrons dans « la forêt 
obscure » ! Mais, pour quiconque poursuit l’en- 
trej)rise que poursuit Machiavel, et, ayant dis¬ 
serté des diverses espèces de principat, veut dis¬ 
serter maintenant des « diverses espèces de 
républiques , tout un domaine s’étend, prodi¬ 
gieusement riche. 

En effet, que de républiques en une seule : 
aristocratique, oligarchique, à tendance démo¬ 
cratique, de direction démagogique, tliéocra- 
tiqiie avec Savonarole, consulaire avec les gonfa- 
loniers à vie, et, quoi que l’accouplement des 
mots ait d’étrange, quasiment monarchique avec 
les premiers Médicis! Par là-dessus ou là-dessous, 
une commune marchande et une commune mili¬ 
taire, les métiers et les quartiers, les arts et les 
compagnies; du travail, du négoce, du commerce 
de spéculation, de la banque, du jeu, du luxe; 
des bourgeois qui font les seigneurs, et d’autres 
pour qui faire les seigneurs, c’est faire les bour- 
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g^eois; le « gros » et le « menu » , un peuple et 
une populace, ceux qui ont, ceux qui veulent 
avoir; par là-dessus encore, sur tout cela ou sous 
tout cela, des ambitions de grande nation et des 
haines de petite ville, des querelles |)rivées qui 
tournent à des luttes de partis, des rancunes de 
mariage rompu qui s’achèvent en disputes consti¬ 
tutionnelles ; les suspects et les bannis, les ammo- 
niii, les fuorusciii; sur tout cela, sous tout cela, 
chez tous, l’appétit de comprendre, la faim et la 
soif de savoir, l’irrésistible besoin d’être, l’ins¬ 
tinct tout-puissant de créer; une avidité d’intel¬ 
ligence qui ne se contient pas et ne s’interdit rien ; 
le plein épanouissement de la pleine personnalité 
se débordant soi-même et débordant le monde 
au ciel comme sur la terre, riant, niant, criant, 
priant, ivre, quand les humanistes parlent, de 
joie païenne, et, quand les piagnoni passent, 
abîmée dans la pénitence chrétienne, tour à tour 
emportée par l’amour de ressusciter et parla rage 
de détruire, possédée de toutes les folies du beau, 
depuis la folie de la chair jusqu’à la folie de la 
croix : trois siècles au moins ainsi faits, et dix 
ou douze générations, que de choses et quels 
hommes! Quelle psychologie et quelle politique! 
Quel document etquelle leçon ! Machiavel entend 
n’en pas perdre et n’en pas laisser perdre un mot. 
Pèlerin passionné, il refait » de bonnes jambes » , 
suivant l’expression favorite de son héros César, 
le chemin des révolutions de Florence. 











il a eu soin de nous prévenir, en son Proemio, 
que, dans les quatre premiers livres des htorie^ 
il ne ferait que résumer rapidement ce qui était 
advenu, à Florence et en Italie, depuis la chute 
de Fempire romain jusqu’aux Médicis (1434) ; et 
que seuls les quatre derniers livres descendraient 
au détail des événements, à mesure qu’ils se rap¬ 
procheraient de la période contemporaine. Du 
point de vue spécial où l’on doit se placer quand, 
comme nous, on recherche les sources du machia¬ 
vélisme, les premiers livres des Histoires florentines 
n’en sont pas moins ceux qui présentent peut-être 
le plus vif intérêt; ou, pour préciser, les plus 
intéressants à ce point de vue sont les livres II, 
111, IV et Vil. Ce sont ceux où « la matière » du 
machiavélisme est recueillie avec le plus d’abon¬ 
dance ; je veux dire ceux qui contiennent presque 
toute la somme d’expériences pratiques d’où, plus 
tard, Machiavel tirera ses conclusions théoriques, 
dég^ajjera ses formules. La raison en est que, de la 
chute de l’empire romain à 1434, les quatre pre¬ 
miers livres couvrent une bien plus lon^rue durée 
que les quatre derniers, de 1434 à 1492, et que, 
sauf une douzaine d’années sous Cosme, Pierre et 
Laurent (livre VII), de 1434 à la réforme pro¬ 
fonde, à la révolution de 1494, la nerveuse Flo¬ 
rence se tient relativement tranquille sur son lit. 
Mais que ce soit à telle ou telle paj^e, peu importe: 
là, certainement, dans les Istorie florentine, est 
une g^rosse part; là, probablemeiit, est la plus 
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grosse part de la substance dont le génie de 
Machiavel s’est nourri, bien que les htorie soient, 
par rang de date, postérieures aux deux ou¬ 
vrages qui renferment l’essence même du ma¬ 
chiavélisme, le Livre du Prince et le Discours sur 
la première Décade de Tite-Live. Leur importance, 
en/qu\cejconcerne la formation de la pensée, du 
jugement et, si l’on le veut, de la doctrine du 
secrétaire florentin, ne fait nul doute pour qui 
sait quel soin attentif, — malgré les erreurs, 
plus ou moins nombreuses, que des historiens 
modernes ont cru pouvoir relever, — Machiavel a 
apporté à rassembler mois par mois, jour par 
jour, ces éléments de fait. Or, on le sait par la 
publication de la copie que son petit-Bls, Giu- 
liano de’ Ricci, fit de ses notes allant de la mort 
de Cosme à septembre et octobre 1501 (I) ; notes 
dont l’authenticité aurait comme garantie, à 
défaut d’autres témoignages, le coup de pouce où 
l’on sent l’ongle, et, dans la liberté de l’improvi¬ 
sation, de l’impression fixée pour soi seul, lejail- 
lissement du mot qui est à l’homme, qui n’est 
qu’à lui, qui est lui, l’âpre hauteur, l’àcre saveur 
du verbe machiavélique. 

(1) Biblioteca nationale. Codice contencnte la copia fatta da 
Rosso Antonio Martini nel 1726 dell’ apografo di Giuliano de' 
Ricci siigli autograji del Machiavelfi suo avolo : a carte 23B. 
Incipit : Post niortem Cosimi. Voyez : Le Istorie fiorentine di 
Niccoto Machiavelli ridotte alla vera lezione su çodici e stampe 
antiche, vol. II che conûene i frammenti inédit! e le bozze delle 
«torie, e i ricordi e gli estratti delle lettere de’ Dîecî ; colF aggiunta 
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Machiavel, que nous avons surpris jouissant 
en dilettante de ce « rare spectacle» , le bel oidre 
de l’armée de César en marche, le lon^ de la 
mer et au pied des monts, de Faiio vers Siiiif^ag'lia, 
se donne, avec une sorte de volupté cérébrale, le 
spectacle non moins rare — et combien plus ins¬ 
tructif! — de Florence, dans le désordre apjia- 
rent de ses fantaisies, en marche vers l’inévitable 
fin, sous l’inéluctable loi de ses destinées. La 
question n’est pas pour le moment de savoir 
si le tableau qu’il en trace est exact en tous ses 
détails; si, même exact, il ne serait |)as incomplet. 
En ces sortes de sujets, la concision ne s’ob¬ 
tient, cela est à craindre, qu’aux dépens de la 
précision : comment une trentaine de parag^raphes 
dispersés en ses huit livres eussent-ils sufli à 
Machiavel, quelles que fussent « sa puissance de 
vision et sa puissance d’ex[»ression » , (ptand 
Tornmaso Forti n’a pas eu trop des trois cents cha¬ 
pitres de son Foro fîorcntuio (1) [lour se débrouil¬ 
ler au milieu du chaos des temps, des faits et des 
lois? l*are illement Oonato Giannotti a dii s'y 


délia Vita di Caslrttccio Caslracani, per cura di L. I^a.sskiiINI et 
G. Milanksi. Tipoyralia Gcnniniana, Firenze, lloiiia, 1874. 

(!) Le iiianuüciit de cet ouvrage est à la .Maglialiecliiana, où 
M. PKHnKN.s l’a consulté pour la préparation de son (ivre : Jerome 
Savonarole, .VI, 1)ki,ksci,u/.e, Florence et ses vicissitmles, l. Il, 
avait utilisé surtout le ohap. ix de la Chroni<jue de Goro Dati 
(clironique de l’an 1433 environ) ; mais, coiiitne M. le 

fait observer, «Goro Oati cominct beaucoup d’erreurs et est bien 
moins complet que Foirn, » 
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reprendre à plusieurs fois pour décrire avec la 
fidélité nécessaire les institutions de Florence (l). 
Mais ce qui nous intéresse ici, ce n’est jïas tant 
ce qu’ont été en réalité ces institutions et leurs 
mutations ou révolutions; c’est plutôt ce que 
Mucliiavel a vu et cru qu’elles avaient été. C’est 
tout d’abord qu’il ait voulu voir, qu’il ait compris 
qu’il fallait comprendre, qu’il ait conçu qu’on 
devait conclure, que, derrière le spectacle, il ait 
deviné l’enseig^nement, et au fil des temps, à tra¬ 
vers les faits, sous l’amoncellement des lois, cher¬ 
ché la loi. 

Si nul historien, même excellent, non pas 
même le Pog^fje ni Léonard Arétin, n’avait, avant 
lui, donné cette place dans sa composition aux 
divisions de la cité, nul historien après lui n’a 
manqué de la leur faire ; ni Guichardin, ni lîruto, 
ni Nardi, ni Varchi. Il semble que tous comme 
lui aient ressenti personnellement, en tant que 
membres (au sens propre) de l’État florentin, 
l’énervante trépidation de cette espèce de chorée 
constilutionnelle. La lassitude que Dante en 
éprouvait déjà au commencement du quator- 

(1) Voyez Discorso sopra il fermare il governo {li Firenze 
Vauno 1527y diritto al magnifico Gonfaloniere di Giustiziuy 
Nievolo di Piero Capponi ; Discorso intorno alla forma délia 
Bepuhbli ca di Firenze; et surtout le cliap. y du liv. délia 
ftepuhbiica forentina. Voyez Opéré poli tic he e letferarie di 
Donato GIA^^^OTT^ collazîonate sui manoserîtti e annotate da 
F, L. PoLiDom, precedute da un discorso di Atto VAîiîHUCor, 
2 voL m-16. Florence^ Le Monnier, 1850, t, F*'. 
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zième siècle s’est exaspérée, au commencement 
■du seizième, en une souffrance aiguë. Giannotti, 
quoique discret, s’eu plaint : n C’est [murquoi 
chacun devrait extrêmement désirer à Florence 
une forme de gouvernement ainsi faite et préférer 
vivre en une situation moindre sous un régime 
qui se pût juger perpétuel, à vivre en une plus 
grande sous un autre régime qui chaque jour fût 
exposé aux changements. Car, dans ces villes où 
fréquemment se font des mutations de gouver¬ 
nement, toute classe de citoyens pâtit; tel parti 
qui, sous telle administration, vit riche et honoré, 
sous telle autre vit pauvre et dédaigné, si bien 
qu’il n’est personne qui puisse dire que les muta¬ 
tions de l’État lui soient profitables ; parce que le 
gain qui se fait dans T une est compensé par la 
perte qui se fait dans l’autre (l). » 

Guichardin est plus vif et répète volontiers en 
ses Ricordi que changer ainsi et toujours changer, 
c’est faire un effort inutile : « Ne vous fatiguez 
pas, conseille-t-il, en ces changements 'qui ne 
changent pas les effets qui vous déplaisent, mais 
seulement les visages des hommes, parce qu’ils 
vous laissent aussi peu satisfait que vous l’étiez 
auparavant (littéralement, parce qu’on reste avec 
la même mauvaise satisfaction). Par exemple, 
que sert-il d’ôter de chez les Médicis Ser Gio-^^^. 

(1) Délia Repubblica fiorentina lîbro primo, cap. v. Opéré 
politiehe e letterarie rfi Donato Giannotti, édit,, Poudobx, t* 

p. 64-65. 
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vianni daPoppi, si, à sa place, entre SerBernardo 
da san Miniato, homme de la même qualité et 
condition? « Ou bien : a Qui se mêle à Florence 
de l’État, s’il ne le fait par nécessité, ou s’il n’y 
court la chance de devenir chef du fjouverne- 
ment, est peu prudent ; parce qu’il met en péril 
lui^même et tout ce qu’il a, si la chose ne réussit 
pas : s’il réussit, il obtient à peine une petite 
partie de ce qu’il avait espéré; mais quelle folie 
c’est de jouer à un jeu où l’on peut sans compa¬ 
raison perdre plus que ^afjner, et, ce qui n’im¬ 
porte peut-être pas moins, une fois que l’État 
sera chanfjé, être soumis au perpétuel tourment 
d’avoir toujours à craindre un chauffement nou¬ 
veau « (l) ! Et pourquoi? Pour rien : « Tout ce 
qui a été dans le passé et qui est à présent sera 
encore dans l’avenir, mais ou change et les noms 
et les superficies des choses, en sorte que qui n’a 
pas bon œil ne les reconnaît pas, ni ne sait se 
régler là-dessus, ou en juger par le moyen de 
cette observation (2) » . 

Machiavel, comme Guichardin, comme Gian- 
notti, a a bon œil « : de cette observation, il 
saura, lui, tirer une règle; mais, dès ce moment, 


(1) Ce !!Ont là défi pensées auxquelles tenait Guicu&nDiN, puis¬ 
qu’on les retrouve sous des formes différentes dans les différentes 
rédactions de ses Hicordi. — Cf. CCLXXV, CCLXXVI, p, 18.0 
et 181. Opéré inédite di Francesco Guiccukuini, édit, Canks- 
TRiNi et GcicciARDiNi, volume primo, Florence, 1857. 

(2) Ibid., LXXVI, p. 113. 
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il a une opinion, et c’est, comme Guichardin le 
fera proclamer par le prudent Beriiardo ciel Scro, 
qu’il ne vaut pas la peine de a chang^er le mal d’es¬ 
tomac en mal de tête (I) ». Que ce soit Tua ou 
l’autre mal, tantôt Vun, tantôt l’autre, celte versa¬ 
tilité, cette incapacité de supporter et de s’accom¬ 
moder, cette U ingouvernabilité « , s’il est permis 
de forger le mot, est et demeure un mal de Flo¬ 
rence; on pourrait même dire : le mal Horeiitin, 
si d’ailleurs l’Italie tout entière n’en était infectée. 
Le Florentin exilé de sa patrie, un Dante qui va 
cherchant et appelant « la paix « , ne la trouve 
nulle part; nulle part il ne trouve de consolation 
ni de remède. Ce qu’il fuit, au contraire, le pour¬ 
suit en tous lieux : la terre itîdienne tremble |toli- 
tiquement des Alpes à l’Adriatique. Milan, Gênes, 
Vérone, Padoue, Fer rare, Lucques, Péiouse, 
Sienne, Bologne, Imola, Forli, Raveniie, èiaples, 
le Nord, le Centre et le Midi, sont également en 
convulsion; et ce n’était avancer rien de trop 
téméraire que de montrer, dans l’Italie d’alors, 
une « multitude d’États foisonnant, [uillulant, 
pourrissant, se faisant, se défaisant, se refai¬ 
sant H (2) non seulement sous une poussée interne, 
mais souvent sous une pression extérieure (3) ; ce 


(1) ffe/ reççtmenio dt f*irenze prnno^ t. U <les Opc're 

tnedi^e di Francesco GüïcciardinIj edit. Canestbiïsi et Guicgxar- 

DïNI, p. 100, 

(2) Voyez cbap. i", 

(3) Voyez au chap, i*', dans la confession de Gio^'ainbatista 
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n’est pas trop présumer et préjug^er que de voir 
en cette extrême mobilité, opposée à « l’immo¬ 
bilité traditionnelle et mystique» des autres États 
dans le même temps, la marque et le signe, le 
cachet de l’État ilaben des quatorzième, quin¬ 
zième et seizième siècles, par quoi il est ce qu’il 
est, pour son originalité et pour son malheur. 

Un seul État en Italie paraît avoir échappé à 
ces secousses, avoir d’assez bonne heure pris son 
équilibre, s’étre confirmé et consolidé : par une 
singulière anomalie à la théorie du milieu, c’est 
celui dont le sol est le plus mouvant, un État de 
sable et d’eau, l’État de la lagune, Venise. Aussi 
tout le monde a-t-il les veux fixés sur lui et, avant 

•r * 

de l’admirer pour sa grandeur, on l’admire pour 
sa sagesse. Vers l’an 1500, l’État vénitien est, 
au regard des autres États italiens, ce que sera, 
vers 1800, l’État britannique au regard des autres 
États européens. On envie et l’on veut copier les 
institutions vénitiennes, ainsi qu’on enviera et 


l’on copiera les institutions britanniques. A Flo¬ 
rence, en [)articulier, tout ce qui observe, tout ce 
qui pense, tout ce qui agit ne jure plus, en fait 
d’organisation del’État, que par Venise. Là, dans 
l’imitation des institutions de Venise, si l’on avait 
un gonfalonier perpétuel qui fut comme son doge, 
un grand Conseil qui rappelât son grand Conseil, 


da Monteaecco, les intentions de Sixte IV envers Laurent de 
Médicis. 
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une Quaraiitie calquée sur les siennes, là serait la 
fin de cette lonfjue misère de Florence, le mal 
des révolutions. Giiichardin l’indique (l), Donato 
Giannotti insiste : « En ce temps fut ordonné, 
avec l’aide de fra Girolamo Savonarola, homme 
très avisé, le Grand Conseil. Et vraiment, quel 
qu’en fût l’auteur (beaucoup disent que ce fut 
fra Girolamo, et d’autres, que la proposition lui 
en fut faite par Pavolantonio Soderini, qui, ayant 
été peu auparavant ambassadeur à Venise, prit 
exemple du Grand Conseil vénitien, pour l’in¬ 
troduire ensuite à Florence) ; qui que ce soit donc 
qui en ait été l’auteur, il fut mieux inspiré que 
Giano délia Hella et que le cardinal de Prato (:2). » 
Mais, de Giano délia Bella à Savonarole et au 
retour des Médicis, de 1295 à 1494 ou à 1512, 
les fantaisies, même mauvaises, du subtil, de 
l’archisubtil esprit florentin, ne se fussent-elles 
traduites qu’en de très éphémères réalisations, 
n’eussent-elles vécu que d’octobre à novembre, 
n’eussent-elles été qu’un tour de plus sur la 

(L) Francesco Ol-icciarijini, Del reggimento di Firenze lihi'O 
secondof édit. Canrsxiusi et Gcicciardini, p. 180-181, 

(2) Donato Gunnotti, Délia Repuhblica florentin a libro primo, 
édit., PoLiDoisi, p. 87. Que Savonarole ait été persuadé de la 
supériorité <lu gouvernement vénitien, voyez Periiess, ouvr.citéy 
t. l'*’, p. 128, note 1 : « Credo clie non sia la la migliore (llepub- 
blica ow forma) di quella de’ Viniziani, e che vo! pigüate 
esemplo da loro, resecando perô qualche cosa di quelle che non 
sono a propositû nè el bisogno oostro, corne è quella de! duce. ” 
Pred. sop, ÀggæOf 3* dimanche de l'avent de 1494 (Ven. 
1544, F 99, r*). 
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couche douloureuse où les factions avaient étendu 
la cité, tout cela pourtant, c’était de l’histoire, et 
par conséquent de la vie, et par conséquent de la 
matière ou des matériaux pour les constructions 
de la politique. Ces mille fantaisies réalisées 
étaient autant d’expériences sur le réel. Le plus 
réaliste des hommes qui se soient jamais essayés 
aux constructions de la politique, avait en elles, à 
portée de sa main, à pied d’œuvre, une carrière, 
une mine inépuisable, toutun Forum enseveli d’où 
l’on pourrait extraire, ainsi que les papes bâtis¬ 
seurs a’égi ises l’avaient fait du Forum romain, du 
plomb, de l’arg^ile et du marbre : il s’y fournit 
abondamment. 


11 


L’histoire de Florence fut une des sources, 

à- 

l’une des principales, où puisa l’auteur du Prince 
et du Discours sur la première Décade, Mais ce ne 
lut pas la seule. iSous savons par lui-même qu’il 
avait fait de Pogfje (1) et de Léonard Ai’étiii (2) 

(!) PoGGU (1380-1459) IHstoria Florentiiia a J. B. Rkga- 
NATO... édita... MüRAToni, Rerum italU:arum scriptoreSy t. XX, 
p. 157 et suiv* 

(2) Leonardi xiitETiî^i (Lîonardo Bruni 1369-1444), Rerum 
$uo teinpore gestaï^im (1378-1440), ibid.^ l. XIX, 

p, 909 et 8uîv, 






318 


LE MACHIAVELISME 


une élude dilig’ente. Sans doute d’autres historiens 
ou chroniqueurs lui servirent-ils encore : VHistoire 
de Florence, de Ricordano Malaspina (1) ; la Chro¬ 
nique floreniine, de Dlno Compa^ni (2) ; celles de 
Giovanni (3), de Matteo et de Filippo Villani (4) ; 
les commentaires de Gino Gapponi, de Rébus Flo- 
rentinorum (5), une histoire anonyme de Florence 
entre lés années 140(> et 1438 (6) ; l’iiistoire aussi 
de Bartolommeo Scala (7) ; enhn quelques « vies » 
de Florentins illustres, comme Neri Gapponi (8) 


(1) flistoria Florentiua^ aiictore Ricordano Malkspini Malas- 
pisâ, commence ment du treizième siècle-J 281) patriüo Floren- 
tino ab eâ urbe condilâ ad annum usque MCCLXXXI, italicè 
conscripla, curii contînuatione Jachetti ex Francisco fratre ejua 
iiepoîis, protracla ad annum usque M CC LXXXVL Nunc casti- 
gatjor prodit, MuRAioin, t, VI 11, p. 877 et saiv, 

(2) Dini CoMPAGNi (tin du treizième siècle à 1323) CJirouicon 
Flo7€ntinuvî îtalicâ linguâ sciiptum, ab anno M CC LXXX ad 
annum M CGC XI1, nunc primum in lucem emergit ex inilo 
codice clarissimi viri Apostoli Zeni. IhùL^ t, IX, p, 4G3 et suîv. 

(3) Joannis Villam Florentini (Hii du treizième siècle à 1348) 
Ili$toria uniuersath a conditâ Florentiâ usque ad annum 
MCCCXLVIII, italicè scrîpta. Ibid., t. XIII, p, 1 et stiiv. 

(4) Maltbæi Villam (frère du précédent) ejusque filii Philippi, 
Ilistoria ab anno M CGC XLVIII ad annum M CGC LXIV* 
Ibid., t. Xl\\ p, t et suîv. 

(5) Gino Gapponi (mort en 1420) Monumenta historîca de 
rebus Fiorentinorum, ab anno M CGC LXXVIIG usque ad 
annum M CI) XXIX^ cuni continuatione iNcrii illius blii usque 
ad annum M ClJ LVI. Ihîd., t. XVIII, p, J097 et suiv* 

(6) f/hloria Floreutina^ italicè conseilpta, auctore anonynio 

(de 1400 à 1438), Ibid., t, XIX, p. 945 et suîv, 

(7) Bartolommeo Scala (1430-1495), De Ilistojda JJorentina^ 
Grævuis et Bürmann, Thesau^^us autîffuitatitm Ilaliœ, t, VIH. 

(8) clar. viri Narii Gapponi (1388-1457), a Barihob Pla- 
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on Giannozzo Manetti (1), tous ouvragées dont il 
n’est pas improbable ou du moins im[)0sslble que 
Machiavel ait eu connaissance, imprimés ou ma¬ 
nuscrits. 

Il n’est pas impossible non plus qu’il ait connu, 
en dehors de Florence, quelques-unes des nom¬ 
breuses chroniques, biog^raphies ou oraisons 
funèbres, que la piété des Italiens ne s’est point, 
detniis lors, lassée de recueillir, en mémoire 
d’illustres ancêtres, touchant les choses et les 
hommes de Gênes, de Milan, de Venise, de Fer- 
rare, des Romafjnes, de Naples et de la Cour 
pontificale (2). 

Mais de lui-même encore nous tenons qu’après 
ou qu’avec « une Iqngfue expérience des temps 



-■r . 




h 

1 î 


• . 

î 4 


U » 


F : 


TINENSI, MtTRATORlj Reruîn italîcarurn scriptores^ t* XX^ p. 19 
et suîv* 

(1) Vita Jannotii Manetti (1396-1459)^ ibid,^ p, 519. 

(2) Parmi ces sources possibles, on rangera, -— conjecturale- 
ment, i! est vrai, — plusieurs pièces imprimées plus tard soit 
dans le recueil de Mubatobi, soit dans celui de Gkævius et 
Bormann, Thésaurus autiquitatum et historiarum Italiæ^ telles 
que le Diarhan Ferrariense (1404-1502) (t. XXIV, p, 155 et 
suiv.); ie CominentarhiSy de Leon-Battista Alherti, de Coujura-' 
tione Porcaria; Franc. Aleardi Veronensis, Oratio in laudem 
Fi'ancisci S/ortiœ; Oratio parentalis in laudem Biancœ Mariæ 
Sfortiœ Viceconiitis ; Oratio funehris in morte Phiiîppi Mariæ 
Vicecomitis ; Oratio in laudem Joannis Galeatii Sfortice (t- XXV), 
dont il faut rapprocher^ au t, XVII^ Oratio funehris Joannis 
Galeatii Vicecomitis peraeti atino MC DU et Oratio tune habita 
in ejus laudem a Fr, Petro de Ca^iTELletto, et, au t, XIX : 
Leodrisii Crïreuj, De Vita rebusqtie qestîs Sfortiœ bellicosis- 
sirni Ducîs^ ac initiis Francisci Sfortiû* Vicecojniiis ejus flii^ etc. 
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modernes » , ce qui a le plus servi à Machiavel, 
ce dont il s’est le plus servi, c’est « la lecture 
continuelle des anciens (l) « . En quoi d’ailleurs 
il ne se distinjjue pas des autres écrivains poli¬ 
tiques de Florence, qui, de toute manière, sont 
le plus près de lui : de Guichardin et de Gian- 
notti. Ce dernier, Donato Giaiinotti, dit lui aussi, 
expressément, qu’on ne saurait « raisonner et 
disputer comment doit être faite une république » , 
si l’on n’a acquis « l’intelligfence des affaires hu¬ 
maines, et que l’on n’en saurait acquérir l’intel¬ 
ligence que par la lecture assidue des choses 
antiques et j)oiir avoir pratiqué et connu quelque 
administration civile (2). » La seule différence 
est que Glannotti met au premier rang la lecture, 
au second, l’expérience, tandis que Machiavel met 
la lecture au second rang et rex[>érlenco au pre¬ 
mier : il la croit j)ourtant nécessaire, cette « lec- 

(1) Détiicace flu Prince à Laurent fie Médicis : a Desiderando 
io adiinqiie offerirmi al ta voatra M agn. coii cjualche testimone 
detia servitii luia verso di quel la, non ho truovato tra la iiiia 
snppellettile cosa quale io Iiabbi più cara o tanto stiini, quanta 
la eognitione delle attîoni flelli hiioniini grandi^ ïmparata da 
me con una liinga sperienza delle cose moderne, et con una con- 
tinoiia letüone delle antiehc,.. n Edit, de i55Ü, 

(2) Ma, considerando îo clie il ragionare e disputare corne 
fatta debbe esscre una rcpubblica, puo eziandio colui il quale per 
l'assidua lezione delle cose antiche, e per aver pratîcalo e conoa* 
ciuto qualcbe civile amininîsitrazione, ha fatto acquisto di 
qualche intclligenzia delle cose uifiane; non iiii parendo esscre 
indegno al tutlo di questa Iode.,* « Donato Gianxoxti, Dédicace 
au cardinal Niccolo ïUdolli des quatre livres délia Hepubhlica 
Fiorentina. Edit, PoLinORi-VAT^ïscccï, t. L’’, p. 6L 
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luredes choses anciennes» , et il en use larg'ement, 
peut-être en abuse-t-il un peu, au fjré de certains 
ju^es, et peut-être est-ce un peu à lui que s’adresse 
la boutade de Guichardin : « Combien se trompent 
ceux qui à tout propos allèguent les Romains! Il 
faudrait avoir une cité conditionnée comme était 
la leur, et puis se gfouverner selon cet exemple; 
lequel, pour qui a les qualités disproportionnées, 
est aussi disproportionné qu'il le serait de vou¬ 
loir qu’un âne fasse la course d’un cheval (1). » 
Machiavel n’a g^arde de vouloir, — en cela le 
reproche ne l’atteint pas, — que l’âne marche au 
pas du cheval, que Florence se hausse et s’enfle 
jusqu’à Rome; mais volontiers « il allègue les 
Romains » , et c’est pour lui plus qu’une habi¬ 
tude, presque une méthode, d’aller puiser chez 
les anciens les leçons et les exemples qu’il pro¬ 
pose aux modernes. Chez quels anciens? Avant 
tout et à peu près exclusivement les historiens, 
latins ou grecs, beaucoup plus les latins que les 
grecs. Tite-Live fut son livre de chevet, celui 
dont il s’attacha à extraire la moelle, en la mé¬ 
langeant, parait-il, au suc de Tacite (2) ; l’Art de 

(1) « Quaütû si ingannano coloro clie a ognî parola allagano e 
Roiiiaiii ! Blsognerebbe avéré una città condizîonata coinme era la 
loro, e po! govcrnarsî secondo quello esernplo j il quale a chl ha 
le qualità disproporzionate è tanto disproporzîonatOf quanto 
sarebbe volere che iino asino facesse II corso di uno cavallo. » 
Fi\iKGESCO Goiccurdim, Opéré ineilüc, édit, Camestrini et Guic- 
GiARDiMi, t. F', Hicordi politici e civili, CX, p, 125. 

(2) Bayle, Dictionnaire hhtorique et critwue article Machia^ 

I. 21 
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ta Guerre devrait à Véfjèce ce qu’il a de meil- I \ 

leur (1) ; et l’on a cru relever aussi, dans le Prince, i 

dans les Discours ou dans la Vie de Caslruccio, des 
traces de Polybe, d’Isocrate, de Plutarque, de 
Diogène de Laërce, de Diodoi'e de Sicile. Et puis, 
dans un assaut d’érudition, de savants critiques 
jettent à la tête de Machiavel, comme pour l’acca- f 
hier sous le poids de ses emprunts, quelques 
lambeaux des philosophes, — Aristote, Platon, 
Xénophon, — et quelques bribes des poètes, ® 
épiques, lyriques ou tragiques, —Homère, Pin- 
dare, Euripide, et même comiques, — Plaute, 
Térence,—sans oublier (car il fit un Ane d'or) les 
romanciers,—Apulée et Lucien (:2).—11 ne faut 

vel, en note : « M. Amelot prouve que Machiavel n’est que le • 

disciple ou l’inlerprètc de Tacite n . 

(1) Voyez Noui'cltcs découvertes sur la guerre, par le cheva¬ 
lier DE Folari). Paris, 1724, iii-12, p. 4. j 

(21 Voyez A/acAiavel par Nourrisson, membre de l'Institut. 
Nouvelle édition augmentée d’un Appendice sur Machiavel et les 
classiques anciens. Paris, librairie académique Didier etC’®, 1883, i 
in-l2, chap. ii, p. 23-35; Appendices, t. I, 11 et III, p. 305- 
329. A la Hgure d’Agathocle, Machiavel aurait pris les princi- • 
paux traits de celle de Gastruccio, d’après DiocÈne de Liî^noE 
('Vie d’AristippeJ et Diodore de Sicile ('ÿiôliotfi, histor., 

19* et 20* liv). Il aurait transporté au liv. P', chap. ii, des Jlis~ || 
cou?-s sur Tite-Live ; JDe couibien d’espèces sont les républiques, 
le liv, VI de Polybe, et, en outre, le chap. xxiii survivant du 
liv. IX perd U. Les premières phrases de la Dédicace du Prince j 
à Laurent de Médicts ne feraient que reproduire le début du 
discours d'Isocrate à Nicoclès sur le principal, et l’idée même de 
l’ouvrage serait tirée du discours sur la paix à Philippe de 
Macédoine. Enfin, le Dialogue sur la colère et les moyens de la [ ;i \ 
réprimer (quant à l’authenticité, très contestable, de ce dialogue, 
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pourtant rien exagérer, et il semble bien qirici 
Ton exagère. Tout cela est plus ou moins sûr, 
et tout cela, au fond, est sans intérêt ou sans 
importance. Machiavel savait-il le grec? Ne le 
savait-il pas'? Lisait-il les auteurs dans le texte? 
Ne les a-t-il lus que dans une traduction? La dis¬ 
pute là-dessus sera toujours d’allure assez pédan- 

voyez P, VifXA.Ri, Nîecoiô Machiauellii L III, p. 193-194), imi¬ 
terait tle très près le irspl àopYr,aLaç de Plutarque. Sur le point 
de savoir comment îl les aurait coiinusj dans le texte ou par une 
traduction, directement ou par le recueil de Constantin Porphy¬ 
rogénète, dont deux livres, entre cinquante-trois, auraient été 
sauvés, le 27* et le 50% contenant, le 27% Trspî 7Tp£<rp£tüïv, des frag¬ 
ments de PoIy]>e, Denys d^IIalicarnasso, Dîodore de Sicile, Dion 
Cassius, etc*,., le 50^, Tispl otpÊTyJç xotî xaxfa;, des fragments d’Aris¬ 
tote, Tiniée, HYpéride, Démétrius de Phalère, Polybe, Piodoie 
de Sicile, Nicolas de Damas, Denys (rilalicarnassej Api: uen, 
Dion Cassius, etc*, voyez Nouiuusson, ouvï\ ciîé^ Appendice, 
Bapports présentés a fAcadémie des sciences morales et poli- 
tiques dans les séances des il novembre 1876 et 25 mai 1878, 
concernant trois brochures de M. Costanlino TRUNTAKiLLas, pro¬ 
fesseur de langue et littérature grecques à TEcole commerciale de 
Venise* Sur le même sujet, cf. la lettre du professeur Enea Pkî- 
cOLOMïNi, de Pise, à M* Villart, otwr, citéy t, I, Bocumentij 
P* 540-543 ; et dans Noüaiusson, ouvr, cite\ Appendice III, 
p, 329 et suiv*, la liste, d’après M. Ambroise Firmïn-Didot, 
(Aide Manuce et CHellénisme h Venise)^ des ouvrages grecs 
.imprimés en traduction à la tin du quinzième siècle* Pour Aris¬ 
tote, Machiavel aurait utilisé dans les Discours le cinquième 
livre de la Politîquej et le Prince du secrétaire florentin ne 
serait que le tyran du grand péiipalélicien ; Homère et Platon 
auraient à réclamer quelque chose dans le Discours sur lu 
réforme du gouvernement de Florence; Xénoplion, en plusieurs 
passages, des Discours sur Fite-Liue; la Cîitie serait une copie 
de la Casina de Plaute; et quant à VAjulidenne de TÉaEXCK, 
Machiavel l’aurait purement et simplement traduite, etc. 
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tesque, comme elle le sera toujours quand il 
s’agira de décider si Machiavel fut vraiment un 
lettréj digne d’être admis parmi l’élite laurée des 
humanistes, ou seulement un demi-lettré, un 
« honnête homme» amateur de belles-lettres, ou 
moins encore, une sorte de « primaire » supé¬ 
rieur, qui se serait, par les hasards de sa carrière, 
frotté à de doctes compag^nies et qui aurait, ainsi 
({ue l’insinue Paul Jove, cueilli au passage, dans 
les entretiens de son chef Marcello Virgilio, les 
fleurs latines et grecques dont il émailla ses 
écrits (l)? « C’est lui qui nous l’avoue, » dit 
l’évêque de Noccra. Mais, au contraire, en maint 
endroit, et notamment dans la charmante épitre 
à Francesco Vettori, du 10 décembre 1513, Ma¬ 
chiavel vante les délices de son commerce intime 
av ec les poètes anciens ou modernes : « En par¬ 
tant du bois, je m’en vais à une fontaine, et de là 
à mes a PP eaux; j’ai sous le bras un livre, ou 
Dante ou Pétrarque, ou l’un de ces poètes mi¬ 
neurs, comme Tibulle, Ovide et autres... (2). » 

(1) uConslat cutii, sicuti ipse nobis fatebatur, a Marcello Vir- 
l'ilio, cujua et notarlus et aseeela nublici iiiuneris fuit, Grsccæ 
alquc Latinæ linguæ flores aceepisse, qu03 scriptia suis insercret» . 
Paul Jove, Eloaia yiroruiu doctrina iilusiriu-m^ a. v® Nicoians 
Maccia vellxts. 

(2) «Pariitoiiii del bosco, io me ne vo atl una fonte, et di quivî 
iu un niio uccellare; ho un libro sotto, o Dante o Petrarca, o 
UDO di queati poeli niinori, corne Tibullo, Ovidio et atmili, » 
Lettere famiiiari di N, Machiavelu, pubblicate per cura di 
Edoardo Ai.viat, un vol, in-32. Firenze, Saoaoni, 1883. Lettre 
CXXXVIl, à Frauceaeo Vettori, p. 307. 
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Des poètes, majeurs ou mineurs, il ne retire 
qu’un agrément de plus pour ses promenades, de 
la rêverie dans le mouvement. Des historiens an¬ 
ciens, ses préférés, que tire-t-il? Au sortir de 
l’auberge, sur la route, où il a joué au trictrac 
avec l’hôte, le boucher, le meunier et les deux 
boulangers; «le soir venu, je m’en retourne à la 
maison, et j’entre dans mon cabinet : à la porte, 
je dépouille ce vêtement de tous les jours, plein 
de fange et de boue, et je me mets des habits 
royaux et curiaux; puis, ainsi décemment vêtu, 
j’entre dans les antiques cours des hommes an¬ 
tiques, où, par eux reçu amoureusement, je me 
repais de cette nourriture, qui sohayi est mienne, 
et pour laquelle je suis né; où j’ose parler avec 
eux, et je les interroge sur la raison de leurs 
actions, et eux, par leur grande courtoisie (intra¬ 
duisible : pet' loro hmnnnüà) ils me répondent; et 
je ne sens pendant quatre heures de temps aucun 
ennui, je chasse tout souci, je ne crains pas la 
pauvreté, je ne m’effraie pas de la mort : je me 
transfère tout en eux. Et parce que Dante dit qu’on 
n’acquiert point de science sans retenir ce qu’on a 
entendu, j’ai noté ce dont par leur conversation je 
me suis fait un capital, et composé un opuscule De 
principatibusy où je pénètre aussi profondément 
que je puis dans la méditation de ce sujet... (1) » 
Comment ne pas sentir l’orgueil qui frémit, la 
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(1) M Venuta la sera, mi ritorno in casa, et entro nel mio 
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force qui vibre en ces mots : « Je me repais de 
cette nourriture qui n’est qu’à moi et pour la¬ 
quelle je suis né... Je les interrogée et ils me 
répondent... je me transfère tout en eux » ? Mais 
aussi ne saisit-on pas le mécanisme de pensée, le 
procédé de travail de Machiavel, en ces autres 
mots : (i Je note leurs paroles, je m’en fais un 
capital, et je m’enfonce dans la méditation »? Ce 
(ju’il demande à cette troupe d’hommes g^raves, 
entre lesquels brillent les plus purs philosophes 
do la Grèce et de Rome, et avec qui l’on a voulu 
qu’il eût fait le songée et formé le vœu de de¬ 
meurer l’éternité dans l’enfer (l), ce qu’il attend 
de ces nobles esprits, c’est l’aliment de son 
esprit : il ne leur prend pas ce qui les a faits 
ce qu’ils sont, mais de quoi se faire ce qu’il sera. 
Loin de se fondre et de se perdre en eux, et, quoi 


scriUoio ; et în sulT uscio nù spogHo quella vesta cotîdiana, piena 
di fango et di loto, et mi metto panni rcali et curiati; et rîrestito 
condei:enleincnle entio nclie üïUique corti degli antiqui huoinioi, 
dove, da loro ricevulo auiQrcvoîinenle, ini [lasco tlî quel cibo, 
che soluîn è luio, et ch^îo nacqui per lui; dove lo non ml ver¬ 
gogne pai'lare con ioroj et doniandoli délia ragione delle loro 
actîoni, et quelH per Ioj’o humaniià mi rispoiidono; et non sento 
per quattro hore di tempo alcuna noia, sdiinentlco ogni affanno> 
non teiiio la povet là, non mi sbigottisce la morte : tutlo mî trans- 
ferisco in loro* E perche Dante dice clic non fa scienza senza 
ritener lo havere inteso, io ho notato quelle di che per la loro 
convcï'sazione ho falto capitale, e coinposto imo opu&colo J)e 
j7nncipatibuSy dove io lui profonde quanto io posso nelle cogita- 
zïoni di qiiesto siibietto.n Leiteye faîniiiari^ p. ÎÎ 08 - 3 Ü 9 . 

(1) Sur le prétendu songe de Machiavel, voyez P* ViLLiRi, 
J\iccol6 Machiavelfi, t. III, p. 365* \ 
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qu’il en dise, de s’y transférer tout, il se les 
transfère tous, il se les assimile, il en fait sa subs¬ 
tance, il s^en fait un capital. Machiavel n’est pas 
ou n’est plus un humaniste qui admire et qui 
imite, mais un politique qui apprend et qui uti¬ 
lise; il ne lit pas pour le plaisir de lire, parce 
qu’il n’écrit pas pour le plaisir d’écrire. 

C’est aussi bien le point de vue où se placera 
après lui Donato Giannotti. Il empruntera aux 
anciens... « H n’est pas besoin de m’étendre sur 
cette matière, car elle a été long^uement prouvée 
par Aristote; duquel, comme d’une source abon¬ 
dante, qui a répandu par tout le monde de très 
larges fleuves de doctrine, j’ai pris tous les fon¬ 
dements démon bref discours (1). « Mais ilappli- 
quera aux modernes, et à tels modernes nommé- 
ment désignés, nettement déterminés. Les sages 
de l’antiquité qui ont traité du gouvernement 
des républiques l’ont fait tien général » et ne se 
sont pas bornés à considérer une seule cité ; au 
contraire, « par la grandeur de leur esprit et de 
leur vertu, ils ont embrassé tous les gouverne¬ 
ments qui se peuvent introduire dans toutes les 
cités. Mais notre intention est de traiter seule- 

(!) w Ma non è inestierî disteiidersi sopra taie maleria, perché 
diffusarnente è provata da Aristotele ; dal qualc ioj corne da uno 
abbundantissirno fonte, che ha sparso per tutto il monde larghis- 
simi Kuiiu di dottrina, ho preso tutti i fondamenti di questo mio 
brève dbeorso. « Délia Bepubblica fioreutina Übro primo, 
chap, in, Opér é politiche e leiterarie di Donato Giankotti, édit. 
Poï-idori-VakwuccIj t, p, 71* 
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ment du gouvernement de notre ville, non seu¬ 
lement parce que par-dessus toutes choses chacun 
est obligé à sa patrie, mais encore parce que, sou¬ 
levant un grand faix, les forces de mon esprit ne 
suffiraient pas à le porter (1) -. Notre sujet est 
donc la cité de Florence telle qu’elle est, dans 
laquelle nous voulons introduire une forme de 
république qui convienne à sa qualité; parce que 
toute forme ne convient pas à chaque cité ; mais 
seulement celle-là qui peut en une telle cité long¬ 
temps durer (2). « 

C’est encore l’idée qu’exprime Guichardin, 
soit directement et personnellement, dans ses 
Ricoi'di^ soit par la bouche des quatre Florentins 
de distinction qu’il fait parier dans son Reggi- 
mento. De ces quatre interlocuteurs, son père 
seul, Piero Guicciardini, peut, à un degré quel¬ 
conque, passer pour un philosophe, ami d’un 

(1) « ... ed è stata la loro considerazione non panlcolare, ma 
universale, perché non si sono dirilti ad iina sola ciltà; anzi, per 
la grandezza dell’ ingegno e vîrlù loro, hanno conipreso tutti i 
governi clie in lutte le ciltà si possono introdurre. Ma la nostra 
intenzione è dl trattare solaniente del governo délia nostra Cîttà, 
non solamente perché innanzi a lutte l’altrc cose ciascuno è alla 
sua patria obhligato, ma perché ancora abbracciandosi gran fascio, 
non saria poi dalle forze del inio ingegno sostenuto. » Gias- 
wOTTi, ibid.j chap. tt, p. 68. 

(2) « E adunque il subletto nostro la città di Fîrenze taie quale 
ella è, nella quale vogliamo introdurre una forma di repubblica 
cônveniente aile sua qualità; perché non ogni forma conviene a 
ciascuna citcà, ma solamente quella la quale puote in tal città 
lungo tempo durare. » Jd.^ ibid.y p. 69. 
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ami de Platon, disciple de Marsile Ficin. Les 
trois autres n’y prétendent pas, et plutôt ils s’en 
défendraient. Gomme on le complimente sur la 
connaissance qu’il montre des Grecs et des Ro¬ 
mains, le vieux Bernardo del Nero, sans nier 
qu’il ait parfois g^oùté la conversation de ce meme 
messer Marsile (1), fait cet aveu, auquel pour¬ 
raient plus ou moins s’associer Piero Capponi et 
Pagfolantonio Soderini : Je n’ai pas de lettres, 
et vous le savez tous : mais j’ai eu plaisir à lire 
les livres traduits en langfue vulgaire, autant que 
j’en ai pu avoir, d’où j’ai appris quelqu’une des 
choses que j’ai alléguées aujourd’hui ; mais parce 
qu’elles sont peu, que je ne les possède pas bien 
à ma guise, et que je ne crois pas que ces livres 
traduits aient le suc qu’ont les latins, j’ai tou¬ 
jours évité de laisser voir que j’en aie même la 
plus petite notion; j’estime que je gagnerai plus 
de réputation à être tenu pour tout à fait igno¬ 
rant de ces choses, et pour parier sans le secours 
d’aucun auteur, que, voulant me servir du peu 
que j’ai lu, à donner motif d’être tenu pour un 
vantard, ou à laisser croire que je fais plus de 
compte de ces choses qu’en vérité je ne fais « (2), 


(1) w Non dicono i vostrJ HlosoH, so messer Marsilio Ficîno, 
con chi qualche volta n* ho parlato, nii ha refento il vero, che 
essendo trc le spezie de* governi, etc... » Francesco Güicciardïni^ 
Del reycjiniento di Firen%e^ libro primo. Opéré inédite^ édit. 
Canestriki et Guicciardini, t, II, p. 15. 

(2) /r/.j îhuL^ iîbro seconde, p. 171, 
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Tous sont d’accord en ce point qu’un homme qui a 
appris les affaires d’État, non dans les livres, mais 
par l’expérience et dans la pratique, ce qui est le 
vrai moyen d’apprendre, en sait autant et plus que 
philosophe qui fut jamais (1). Quand on dit tous, 
on ne dit pas seulement les quatre interlocuteurs 
des deux livres du Reggimento^ mais tous les Flo¬ 
rentins de ce temps-Ià, même lettrés et à demi 

* 

humanistes : Machiavel, Guichardin, Giannotti, 
et d’autres qui sont moins célèbres, qui n’ont point 
écrit en forme de traité, foule quasi anonyme de 
mafjistrats ou d’ambassadeurs dont on n’a fjuère 
que la correspondance, mais qui n’en constituent 
pas moins, sous ces trois maîtres, etautour de quel¬ 
ques représentants aux noms g^lorieux, les Albizzi, 
les Strozzi, les Gapponi, les Vettori, les Pitti, les 
Pazzi, les Ridolfi, une école politique nouvelle. 

Et c’est la règle de cette nouvelle école de ne 
pas s’abandonner aux spéculations dogmatiques 
ou métaphysiques, de ne pas bâtir sur les nuages, 
de ne jamais perdre le contact avec la terre, 
avec un coin mesuré et délimité de la terre. Elle 
est positive ou positiviste, réaliste, et par-dessus 
tout florentine, ce qui signifie qu’elle rapporte 
tout à Florence. Les deux écoles qui l’avaient 
précédée, l’école guelfe et l’école gibeline, 
avaient, que ce soit la première ou la seconde, 
celle-ci ou celle-là, ~— celle-ci avec Dante et 

(1) GuifîCtARDiM, lihro pritiio, p, J.3 et 14. 
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Marsile de Padoiie, celle-là avec saint Thomas 
d’Aquin et Gilles de Rome, — conçu, tracé, dé¬ 
veloppé le plan d’une monarchie universelle, le 
seul débat entre elles étant de savoir si ce serait 
à l’Empereur ou au Pape que seraient attribués 
le sceptre, la couronne et le gflobe, lequel des 
deux glaives briserait l’autre. 

Dans l’école (juelfe, Gilles de Rome, à l’exemple 
de saint Thomas d’Aquin, disserte, en g^énéral, 
De IXegimine principitrn; les Florentins, Guichar- 
din, Giannotti et Machiavel, malgré le Prince, ne 
disserteront plus guère que du gouvernement de 
Florence, ou, en tout cas, que des affaires ita¬ 
liennes. Prenons \c De RegimineàQ saint Thomas; 
parcourons-en la table des matières, pour les 
deux premiers livres, les seuls dont l’authenti¬ 
cité, en tout ou en partie, ne soit pas contestée. 
Je ne dis pas qu’on n’y trouvera point, surtout au 
commencement du livre II, quelques chapitres 
dont Machiavel n’ait pu se souvenir au début soit 
du Prince^ soit des Discours, soit des Isforie fioren^ 
tine; mais il n’y en a peut-être qu’un, le cha¬ 
pitre IV du premier livre, qui soit proprement 

historique (1) ; et, même quand les mêmes ques- 

<1 



(IJ Cap. IV* Qiwmodo variaiian est do7mnîurn apud Romanos^ 
et quod inlerdum apud eos magis aucta est Respublica ex ilominio 
plurium , — D. Tlionias AQrl^■ASJ De rébus publiais et Prinaipum 
institutione^ libri IV, Lugtluni Batavorum, ex oflücina Joannis 
Maire, 1643, in-32. —Cf, les chapitres!, n, ni et iv, du livre II. 
Onnlitcr ail regan pertinet instilucrc civitatem vcl castra,.., Ibid, 
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lions sont posées, elles sont posées ici comme 
des questions d’école, et là comme des questions 
de cour ou de chancellerie. Il en est de l’œuvre 
de Gilles de Rome ainsi que de celle de saint 
Thomas. Dien que ce soit comme îin manuel 
d’éducation royale, composé pour Philippe le 
Bel, il a pour objet déclaré de « former le prince 
à la vertu n ; or, la vertu, chez le prince, con¬ 
siste, d’après Gilles de Rome, essentiellement en 
deux choses ; F plaire à Dieu; 2" acquérir la 
prudence; et, pour l’acquérir, penser à ce qui est 
utile à l’État, examiner le bien elle mal, repasser 
en esprit les bonnes coutumes et les bonnes lois ; 
dans la paix, bien choisir ses conseillers et ses 
jugées; en vue de la gfuerre, bien soig^ner son 
armée et sa marine. 

Si l’on reconnaît à ce trait une préoccupation 
qui survivra en Machiavel, aniciwdes SeiJt livres de 
l ai'tde la Guerre^ et qui lui survivra à lui-méme en 
d’autres écrivains politiques (I), le simple énoncé 
de ces propositions suffit à marquer la distance 
qui, par l’esprit plus encore que dans le temps, 
sépare Machiavel de Gilles de Rome. Il lui sera 
indifférent de « former le prince à la vertu » 
pourvu qu’il le forme au g^ouvernement, et ce 
n’est point dé « plaire à Dieu » qu’il lui fera son 
premier devoir. Ou encore il ne s’embarrassera 

(l) Par exemple, en Frachetta, qui fera suivre son discours 
Dell' arte dello Stato d’un discours arte délia Gttcrra. 
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pas dans les finesses d’une théorie, qui demeure 
assez confuse, du g^ouvernement naturel ou con¬ 
forme à la nature, ni dans les ergotages, qui 
demeurent parfaitement vains, sur les trois 
espèces de gouvernement : ou annuels, ou à vie, 
•ou héréditaires et perpétuels, ni dans les détours 
de la casuistique qui dicte au prince trois manières 
de vivre, dont une au moins, —quanta soi-méme, 
— n’intéresse pas le secrétaire florentin ; dont la 
deuxième, —quant à la maison, —ne l’intéresse 
que médiocrement; et dont la troisième, —quant 
au royaume, — est à peu près la seule qu’il juge 
digne de son attention (l). Ainsi, la morale per¬ 
sonnelle comme l’économie domestique, Machia¬ 
vel la rejettera, pour s’en tenir exclusivement à 
la politique : dans l’État il ne voudra voir que 
l’État, et dans le prince que l’homme de l’État. 
Après quoi, que le prince plaise ou déplaise à 
Dieu, qu’il sauve son âme ou la perde, qu’il ruine 
ou enrichisse sa famille, cela ne regarde pas ou 
regarde à peine son conseiller; cela ne regarde, 
selon les cas, que son intendant ou son confes¬ 
seur. 

En ce qui concerne l’école gibeline, la disserta¬ 
tion de Dante, De Monarchia, en peut à juste titre 
passer pour l’ouvrage capital. Et d’abord parce 
qu’elle est de Dante, de ce « Dante Alighieri, 

(i) SurGiu.ES DE Home, ou Egidio Homaso,ou Egidio Golonna,. 
voyez Histoire littéraire de la France, t, XXX, p. 517. 
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céleste par sa patrie, Florentin par sa demeure, de 
race ang^élique, de profession philosophe-poète, 
lequel, dit Marsile Ficin (1), quoiqu’il ne parlât 
pas en langue grecque avec le père sacré des phi¬ 
losophes, Platon, néanmoins lui parla si bien en 
esprit qu’il orna ses livres de beaucoup de sen¬ 
tences platoniques. » Mais de ces trois livres, le 
premier est destiné à démontrer « la nécessité de 
la monarchie» ; le deuxième, « comment le peuple 
romain s’est de droit attribué l’office de la monar¬ 
chie ou l’empire» ; le troisième, «comment l’au¬ 
torité du monarque ou de l’empire dépend immé¬ 
diatement de Dieu. » Immédiatement, c’est-à-dire 
sans Fintervention, sans l’intermédiaire du Pape, 
au besoin contre lui : Dieu le Père et l’Empereur. 
Et c’est-à-dire, tout compté et pesé, que Dante, 
comme saint Thomas, et l’école gibeline comme 
l’école guelfe, pense à la monarchie universelle, 


(1) Proemio (li Marsilio FlciNO Fiorentino sopra la Mouarchia 
(H Dante, tratlotta da lui di latino in tingua toscana. A Bernardo 
del Nero ed Antonio di Tuccio Manetti, cittadini tiorentini. — 
Cette dédicace est la preuve que Bernardo del Nero, quoiqu’il 
i< n’eût pas de lettres * , conversait volontiers, ainsi que üidu;uaii- 
DiN le lui fait dire, avec les érudits, et notaumient avec MarsÜe 
Ficin, qui traite Bernardo et Antonio de « très chers amis » , 
dilettissûni 7niei. — Daxte AuGiiiEni, Opéré minoii, édition 
Pietro FnA'iicEi.n, 2* édit, in-16, Florence, Barbera, 1861 (avec 
une note du professeur Witle). — De Monarchiâ, liber primus ; 
De necessilate mojiürc/iûe; — liber secundus ; Quomodo roma- 
?ii<s populus de jure sihi adscivo'tt offieium rtionai'chiœ, sii>e 
imperii; — liber tertius ; Qualiter auctoritas monai'chœ, sive 
unperiip dependet a Deo innnédiasé. 
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dont il se contente de dépouiller le Pape pour 
revêtir rEmpereiir. Le De Monarchià est donc 
encore, visant la monarchie universelle, un traité 
de politique universelle, et par là même, outre 
qu'il est de Dante, philosophico-poétique. L’un 
des gfrands Italiens du Risorgimento, Cesare Balbo, 
aura beau qualifier l’Alighieri de « politique pra¬ 
tique et expérimental * , (et du reste, Dante, 
H céleste par sa patrie » , était « par son habita¬ 
tion 1) trop Florentin, pour qu’il n’y ait pas dans 
ce jug^ement un peu de vrai) ; néanmoins, qui 
voudra connaître « un politique pratique et expé¬ 
rimental w sera plus sûr de le rencontrer dans le 
Prmce, les Discours et les Legazioni que dans le 
De Monarchià; de Machiavel ou de Dante, le plus 
Florentin est probablement Machiavel; ou, pour 
suivre la comparaison, Dante est plus céleste que 
Florentin, mais Machiavel est plus Florentin que 
céleste, — et les choses de ce monde ne sont pas 
célestes, et la politique est chose de ce monde. 

Le plus près de Machiavel, l’homme à qui il 
aurait pu devoir davantage, celui auquel il se peut 
qu’il doive quelque chose, c’est Marsile de 
Padoue, avec son Defensor pacis. Celui-ci est le 
moins « abstracteur de quintessence « , le plus 
politique de tous; il est de tous le moins enfoncé 
dans les idées et dans les formes du moyen âge, 
le plus dégagé, le plus libre, on est tenté de dire 
le plus moderne; car n’est-ce pas être « mo¬ 
derne » , l’être déjà au quatorzième siècle, que 
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(le prôner la séparation des pouvoirs ou plus 
exactement la distinction des deux puissances, 
spirituelle et temporelle, rindépendance de la loi 
civile, la laïcité de l’État? Marsile de Padoue est 
le moins métaphysicien, le moins raisonneur, et, 
— en donnant au mot le sens cjue Guichardin et 
Bernardo del JNero lui donnaient, — le moins 
a philosophe » de ceux qui alors écrivaient sur la 
politique. Il est celui qui fait à l’observation la 
plus large ou la moins petite part; il a le mérite, 
rare en sou temps, s’il doit devenir commun en 
son pays, de lui fairesa part; et c’est assez, joint 
à ce que Machiavel a pu directement y prendre, 
pour qu’on n’ait pas le droit d’afhrmer du Defen- 
S 07 ' fjacis qu’il ne contient aucune parcelle de 
machiavélisme prémachiavélique (l). 

Le De Jiegimttie pi'inctputn, de saint Thomas 
d’Aquin, est vraiseinhlablement des environs de 
1205 (2) ; le De Regîmine, de Gilles de Home, des 
environs-de 1285; le De Moiiaî'c/iiâ, de Dante, 
antéi'ieur à 1311; le Defensor paciSj de Marsile de 


(1) Sur Marsile de Padooe (MarsiglJo Haimo>'dini ou Mai>ar- 
Diso), voyez Sigmund Hiëzleh, Die iîlerarischen IVidersacher 
(Jer Pdpste zür Zeit Ludwig des ISajers. Eio Beitragzur Geschiclite 
der KUuipfe zvvischen Staat und Rirclie, — Cfr. Historia Data- 
vina, apud Grævium et IiL'RMA^^-, Thésaurus antiquilatuni 
Italiœ, t. VI, p. 3, 170, 

(2) Bien entendu, le livre l" et les quatre premiers chapitres 
<lu 1 ivre II seulement; le reste étant ou postérieur ou très posté- 
lieur cl ne pouvant être en aucune manière de saint Thomas 

d’Aquis. 
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Padoue, est de 1327. La seconde moitié du trei¬ 
zième siècle et la première moitié du quatorzième 
ont, quant à la science politique, — et qu’il 
s’ajjisse de l’école {juelfe ou de l’école g^ibeline, 
mais évidemment l’école g^uelfe au plus haut 
de/jré, — appartenu aux théolog^iens : la théorie 
jusqu’ici a été, est ici une théolog^ie. La seconde 
moitié du quatorzième siècle et tout le quinzième 
appartiennent aux humanistes. Déjà, en Mar- 
sile de Padoue, on apercevait le passag^e de la 
scolastique à une science politique affranchie; au 
quinzième siècle, l’érudition ayant, dans l’estime 
des hommes, détrôné la scolastique, la science 
politique en Italie ne tarde pas à en ressentir les 
effets. Elle s’émancipe au spectacle des répu¬ 
bliques chang^ées en tyrannies et des tyrannies 
renversées les unes sur les autres, à la vue des 
luttes où s’affirme la valeur de la « personnalité 
réveillée » , comme dit Jacob liurckhardt (1), de 
(I l’individu développé » , qui surgfit, armé de cou- 
rag'e et de calcul, de la force et de la ruse ; à l’évo¬ 
cation aussi des républiques anciennes, de la 
république romaine. Elle s’habitue et elle habitue 
à considérer les faits sociaux comme d’ordre 
purement humain et naturel : sous l’influence des 
humanistes, et dans une acception particulière, 
elle s'humanise^ je veux dire qu’elle se « dédivi- 

(1) La Civilisation en Italie au temps de la Renaissance, tra¬ 
duction de M. SciiMiTT, t. P'', deuxième partie, chap, ii. 
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nise ». Seulement les humanistes, aux maximes 
tirées de l’Écriture sainte, en substituent d’autres, 
tirées de l’antiquité païenne, mais ne sortent pas, 
eux non plus, du vague et du général. Gomme 
ceux de l’école guelfe et de l’école gibeline 
n’étaient guère que des recueils de maximes des 
Pères, leurs traités à eux ne sont guère que des 
florilèges de phrases classiques. Ainsi les écrits 
de Panormita, de Platlna, le Principe, de .ïacopo 
Pontano, le De Infelicilaie principum, de Poggio 
liracciolini. Chose d’autant plus singulière, et 
manie d’autant plus fâcheuse, que presque tous 
sont de bons observateurs, comme ils le prouvent 
par leurs récits de voyage : et Pogge et Pontano 
eux-mêmes, et Enea Silvio Piccolomini, le futur 
pape Pie II; que plusieurs d’entre eux sont mêlés 
aux affaires, font « de la politique pratique » au 
service des princes; et qu’enfin par eux se serait 
serrée fortement la chaîne qui relie, à travers 
l’histoire de la science politique italienne, l’école 
florentine à l’école gibeline et dont on peut placer 
dans la main de Marsile de Padoue le premier 
maillon. Mais il semble que d’étre vrais et simples 
serait pour les luimanistes déchoir de la haute 
dignité littéraire où ils se sont guindés! Secré¬ 
taires de princes, ils sont plus humanistes que 
secrétaires. 


Au contraire, voici venir le temps où les secré¬ 
taires d’État vont être plus secrétaires qu’huma¬ 
nistes, plus attentifs aux choses d’État qu’à la 
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rhétorique, plus soig^neux du fond que de la forme. 
Marcello Virgilio, à Florence, aura pour succes¬ 
seur Machiavel. Les humanistes secrétaires fai¬ 
saient de la littérature, les secrétaires humanistes, 
ou seulement lettrés, n’en feront ])lus. Si on le 
veut, ils distingueront bien encore entre la com¬ 
position littéraire d’une part, et d’autre partie 
genre familier ou la rédaction administrative : 
Machiavel, par exemple, d’une part,, dans ses 
OEuv?'€S, et, de l’autre, dans ses Lettres on seè Rein- 
ztoni. Mais nulle part, ici ni là, on ne sacrifiera à 
une fausse noblesse la vérité, — je veux dire la 
réalité, — et la simplicité. Il y aura une manière 
de parler ou d’écrire, telle que rien ne sera moins 
machiavélique, au sens devenu vulgaire, — et si 
parfaitement erroné ! — de ce mot, mais que rien, 
en son vrai sens, ne le sera davantage. Rien en 
effet de plus direct, de plus droit, — oserai-je 
ajouter de plus franc, et franc jusqu’à là brus¬ 
querie? — rien assurément de plus « plongeant, 
de plus ii fouillant » , de plus a déshabillant « , 
rien de plus cru et de plus nu que ce style. 
Rien de moins retors, et rien de plus spontané, 
de plus coloré, même dans le plus gris des genres, 
le plus volontairement éteint, la dépêche «liplo- 
matique. Ce n’est pas un Machiavel, un Gui- 
chardin, un Giannotti, ce n’est pas un de ces Flo¬ 
rentins qui userait sa vie à enfermer des bavar¬ 
dages de bureau, des futilités de salon, des 
confiseries de cercle en des papillotes savamment 
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frisées! Ce tie sont pas eux qui, parmi tant d’af¬ 
faires, feraient leur (jrande affaire de fig^noler des 
Elerjaniiœl Mais tout de même c’estpar les huma¬ 
nistes etpar lesdiplomates, d’abord parles huma¬ 
nistes chargés de missions, qui s’en acquittaient 
lieureusemeiit à cause du prestige de leur élo¬ 
quence, comme Manetti se faisant restituer les 
chevaux volés, ensuite par les diplomates ornés 
de lettres, habiles à voir exactement ce qui est et 
à rendre exactement ce qu'ils ont vu, créant 
d’instinct, sans qu’ils aient voulu créer une 
méthode, la méthode inductive et expérimentale ; 
c’est par eux qiic la science politique italienne est 
allée de la scolastique au réalisme; des écoles 
gibeline et guelfe à l’école llorentine; et de saint 
Thomas ou de Dante à Machiavel. 

Cette méthode, on ne peut même pas dire qu’ils 
l’ont créée; on ne peut pas dire qui l’a créée, 
puisque c’est la race, le moment, le milieu, la 
nation tout entière qui en ont v^éritahlemcnt été 
les créateurs (1). Au quatorzième et au quinzième 
siècle, les révolutions ont ouvert en Italie, et par¬ 
ticulièrement à Florence, une grande école de 
politique, devant laquelle devrait pâlir la gloire et 
de la philosophie antique et des anciennes écoles 
guelfe et gibeline. Lesmaitres incomparables qui 
enseignent la [lolitique aux Florentins, ce sont les 
faits, c’est la vie. C’est le contact des choses qui 

(1) Cf. ViLLAfir, ISiccolù Mavhiaveltif t. II, p. 230. 
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fait leur méthode « inductive » j c’est la connais¬ 
sance des effets et de leur relation aux causes qui 
la fait .« expérimentale » . 

Tout le monde, tout de suite, en subit l’in¬ 
fluence ; les théolog^iens, les mystiques, les vision¬ 
naires eux-mêmes. Savonarole, dans son premier 
système, est encore tout proche et tout plein de 
saint Thomas. Ilarg^umente comme lui sur le mo¬ 
narque et le tyran, sur le meilleur ^gouvernement, 
où que ce soit et en soi, m ahsiracio (1). Mais son 
second système, — celui qui prend corps et fonc¬ 
tionne, — est construit in re : à côté de la thèse, 
il admet l’hypothèse : « Le {gouvernement d’un 
seul, quand il est bon, est préférable à tous les 
autres bons {gouvernements, et, s’il était possible, 
il faudrait l’imposer à tous les peuples, -— mais 
il arrive que ce qui est excellent en soi ne peut 
convenir en certains lieux à certaines per¬ 
sonnes. (2) » Ainsi le (gouvernement monarchique 
à Florence. Peut-être, dans les Tratiaii, comme 
dans le Compendium, le commencement est-il 

(1) CompGudiam philosophiœ moralis : a II y a, entre la 
monarchie et la tyrannie, un abîme infranchissable, parce que le 
tyran rapporte tout à lui, et le monarque à rÉlat ; parce que le 
tyran gouverne tout seul et le monarque avec des conseillers et 
des lois... Il faut qu’une mullitudese réunisse sous un seul chef... 
le gouvernement de la multitude par un seul est en soi le meil¬ 
leur, U — Vcy. Ad, Franck, fîéfonnatettrs et pjthlîcistes de 
rEuropey t, Moyen âge, Renaissance, p. 251-287. Cf, F, T, Per- 
RENS, Jérôme Savonarole^ 2 voL 

(2) Trattati circa U reggimento di Firenze. — CF. Perrens, 
ibid. 
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encore du saint Thomas (le prince doit être un, 
parce que le roi des abeilles est un, la raison est 
mie, le cœur est un : et Dante aussi disait : parce 
(jue Tûme est une, parce que le soleil est un) ; 
mais la fin est déjà du Machiavel, à qui il faudra 
d’autres raisons. Le commencement est encore 
de la dissertation, la fin est déjà de robservatioii. 
IjC commencement est de la scolastique, la fin est 
de la politique. Coïncidence intéressante ; les 
traités de Savonarole sur le {gouvernement de 
Florence sont probablement des derniers mois 
de 1407 ou des premiers mois de 1408, et Gui- 
chardin date de 1494 le colloque mémorable qu’il 
a recueilli sous le même titre. De la confrontation 
des Traités et du Dialogue ressort donc très clai¬ 
rement ridée qu’on se faisait de la politique, à 
Florence, dans les dix dernières années du quin¬ 
ziéme siècle. Cette idée est commune à tous, à 
Machiavel, à Guichardin, à Giannotti, à Savona- 
rôle, pour ce bon motif que les faits leur ont été 
communs, que la vie leur a été commune, et 
commune par conséquent la leçon des choses, 
l’expérience. Il ne serait sans doute pas impos- 
sil)le de retrouver dans les Traïuui de fra Hiero- 
nimo l’orig'ine de certaines formules qu’on serait 
d’abord tenté de croire spécifiquement machia¬ 
véliques, et telles que celle-ci : « Comme les mé¬ 
chants sont toujours plus nombreux que les bons 
et que chacun aime qui lui ressemble... ; » ni, 
sous le portrait du tyran que Savonarole ébauche 








I » 







cil son Trattato secondo, quelques lignes du Prince. 
Mais ce n’est pas parce que Machiavel, dans sa 
jeunesse, aurait été un sectateur de Savonarole, 
un piagnone; c’est parce que tous deux étaient de 
leur temps et de leur pays; tous deux ont vécu à 
Florence, tous deux ont fait rexpérience floren¬ 
tine, tous deux sont de l’école florentine, dont le 
machiavélisme est la première et, du premier 
coup, la suprême, la souveraine incarnation ; car, 
au fond, qu’est-ce que le machiavélisme? Ün réa¬ 
lisme florentin. 

Premièrement, c’est un réalisme, c’est le réa¬ 
lisme lui-même. Touticiestpositif, pratique, poli¬ 
tique. La grande querelle qui a rempli le moyen 
âge et divisé les deux écoles guelfe et gibeline, —• 
celle delà suprématie du Pape ou de l’Empereur, 
— n’est peut-être point tout à fait absente de la 
pensée de Machiavel; mais, s’il pose encore cette 
question, il la pose d’une façon très différente : 
il la transporte sur un autre terrain, il l’examine 
en sa réalité ; il j uge de la qualité de l’une et l’autre 
puissance, spirituelle ou temporelle, aux fruits 
qu’elle a portés, à ce qu’elle a donné, à ce qu’on 
en peut attendre pour la cause qui lui est chère 
et sacrée par-dessus toutes, pour la libération, si¬ 
non pour l’unification de l’Italie. Machiavel n’est 
plus ni guelfe ni gibelin. H est Florentin et Italien. 
S’il devait à tout prix être de l’un des deux anciens 
partis, il serait bien plutôt gibelin, à cause préci¬ 
sément de ses aspirations vers l’unité italienne, 
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cette unité dût-elle se faire d’abord sous un prince 
étranger, sous l’Empereur, parce qu’il est con¬ 
vaincu que la Papauté est l’obstacle, l’a toujours 
été, le sera toujours. Mais, qu’il songe soit à 
l’unité de l’État en Italie, soit à l’unité du Prince 
dans l’État, aucune trace en lui des assimilations 
et allégories scolastiques de Gilles de Home ou de 
Dante, — les mêmes pour l’Empire et pour 
l’Église : « Le corps n’a qu’une âme, l’univers n’a 
qu’un Dieu, les peuples ne doivent avoir qu’un 
chef, le monde ne doit avoir qu’un maitre. n 
• Semblablement, ces Florentins de la fin du 


quinzième siècle, Machiavel, Giaunotti, Guiebar- 
din et les personnages qu’il fait mouvoir, Pier- 
nardo del Nero, Pagolantonio Soderini, ne s’abs¬ 
tiendront peut-être pas absolument de s’exercer 
sur les mérites comparés de la monarchie, de 
l’oligarchie et de la démocratie : mais ils le feront 


historiquement, non plus théoriquement, c’est-à- 
dire qu’en cela aussi, par eux, la science poli¬ 
tique se fera positive et réaliste. Elle deviendra 
par eux, à Florence, dans les dernières années 
du quinzième et les premières années du seizième 
siècle, ce que pendant des siècles, et pour des 
siècles encore, elle demeurera eu Italie ; admira¬ 
blement claire, pratique et efficace; après quoi, 
veut-on que nous ajoutions qu’elle a quelque 
chose d’un peu étroit et de pas très haut, qu’elle 
est, à sa naissance, un peu communale ou muni¬ 
cipale, et qu’elle ne s’élargit ou ne s’élève plus 
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tard que jusqu’à être nationale, en cessant d’être 
impériale ou pontificale, sans aspirer à être mon¬ 
diale ou universelle? Je l’ajouterai donc, mais je 
l’en louerai, si la philosophie est une chose, mais 
si la politique en est une autre, et s’il n’y a de 
philosophie « que du général » ; mais si « du 
général « il ne saurait y avoir de politique. Les 
Florentins l’auront faite telle, et elle se main¬ 
tiendra telle, non pas seulement avec un Nifo qui 
ne fut qu’un plagiaire (1), mais avec les Sabel- 
lico (!2), les Castiglione (3), les Contarini (4), les 



Aug. NiPiïi (1473-1538), Rci^nandi pcï'itiâ... Plagiat 
du Prince^ publié (1523) neuf ans avant ce traité même (1532) 
et du vivant, mais à Tinsu de Machiavel, mon en 1527. — Voy* 
WoüRBissox, Machuively cbap. xii ctsuîv. — Cf* TinAROSCfli, Storia 
délia letteiaiura italiana (1822-1826); et Gabriel Naubé, Niphi 
opuscula moralia et poliiica^ cmii. Gab* Naudaeî judicio, 1645, 

(2) M, Anl, Cocc* Sabkllici (1436-1508),/Je Situ ui'bis Venetœ^ 

rnagistratibus^ et offieio pi^cetoris^ atrpie scribat'imi’ ingeniosa 
flescriptio^ ut et ejusdem genethliacuin ac oraculum* — Editîo 
omnium postrema, magisqiie in ordinem redacta* Thésaurus anti- 
(juitaium et historiaman Italiœ de et Bür>iak?{, Liig* 

duni Betavorum, Petrus van der Aa, 1722, t, V, pars prima* 
(Quatre traités séparés*) 

(3) Baldessar Castiglione (1478-1529)* // Cortegiano {Opéré 
volgari e tatine^ édit* de Giov* Antonio et Gaetano Volpi, Padoue, 
1733)* 

(4) Gasparis Contarem (1483-1542), patriciî Vencti et S* E* 
Cardinalis, Pc Magistribus et Republica Venetorum libri quinque, 
cuin notis Nicolai Crassi* Accesserunt Balthasaris Bokifacii de 
majoribus comitiis et judiciis capitalibus duæ epistolæ. Editia 
novissima, etnendalior et auctior* Dans le Thesaurtts antiguitatum. 
— Cf* Pier Maria Contarini, Compendio unîversai di Mepuhliea^ 
nei quai si tratla le diverse maniéré d'înstituir la Republica* 
Venise, 1602, 
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Stiüzzi (i), les Paruta (2), les lioccalini (^t), les 
Gramigna (i), les Botero (5), les Frachetta (6), 

(1) Cinuco SrnoKzi (1504-1565). — Kïi\uoi Sïhozzæ, J)c 

itepublîcd lihri duo^ Jionus et decimuSy il lis octo addxti, quos 
scri[>tos rcliquit Aristotelea, antè facli, uunc priiiuim ab 

eodeiii Stroza latinitate donau» Florence- Apud Juntas^ 156îi. 

(2) Paolo Pahut.v (1540-1588), ~ Dîscorsi politwi di Paolo 
Paruta nobile vînetîano, cavalière e procurator di San Marco. Ne 
i quali si considerano dlversl stali illustri e niemorabili di Prin- 
cipi c di lîcpubllche anliche c moderne, Divisi in due librl. 
Aggiontovi nel fine un suo soliloquio^ nel quale l'AuUore fa un 
Ju'eve essariiine de" tutto il corso délia sua vita. In Genova, appresso 
Giuseppe Pavoni^ MDG, Cou lîcenza di superiori. — Cf, Délia 
perfezÎQtie délia vita politica Llbri très, Venise, 1579, etc,, et 
la thèse de M. Alfred MézrKRKS- 

(15) XRAiA?io BoccALïjfi (1550-1613)- La liilancia politica di ttUte 
le opère di 1\ B, — (Oeservaziooi sopra i sei libri di C, ïaeito. 
Supra il primo Übro delle Slorie, e sopra la Vila dî Giulio Agri- 
t‘ola)- Castellana, (i- Hemianu Widerhold, 1678. 

(4) Vin'oenzo Gramigsa, Del ^overno tirannico e rcffio libri 
fine, ail* IIP e llev^ Sigiiore il sig. C*“ Scipione Borghese.*. Naples, 
'l’arquînio Longo, 1615, 

(5) JüA?tNlS Botkri (1540-1617)^ vivi elarissimi^ tractaliis duo : 
Brior^de illustrium statu et politiaylibris X; Posteriori de origine 
urhîujity earunt exctdlentia et augendi ratione^ libris /// coui~ 
preltensii ex Ilalico priinuni in GennanicuîHi algue exinde iu 
l.atinian translatif,,, aitetore AI, Georgio D^'audio cive Franco-^ 
furiensi — Ursellîs apud Cornelium Siuoriuui, Lazare Zeizner, 
bibliüjj- Argcnlorat, f. 1602, —- Traduction du livre Délie Cause 
délia grandezza delta citta, Home, 1588* Délia liagione di Stato 
libri X, Venise, 1589, in-4% 

(6) Girolamo Fracixetta (1560-1620), L'Idea del libro de* 
(^overni di Stato e di GuerrUi con due discorsi^ T une intorno la 
Kagione di Stato, e raltro intorno la Ragione di Guerra, del 
medesirno. Al Sereniss, Sig. Diica di Manlova e del Monferrato- 
Venise, Damian Zenaro, 1592, — Seminario del libro di govenii 
di Stato e di Guerra, Venise, 1613, —(Sorntnaire ou progranuue 
irun grand traité). 
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les Crasso (l), pour s’épanouir et fructifier ma- 
{jaifiqiiement, en passant par les Alfieri (2), dans 
les prophètes, dans les apôtres, dans les héros du 
Risorgimento; si bien que, le machiavélisme con¬ 
tenant en principe toute la science politique ita¬ 
lienne, et cette science éminemment et essentiel¬ 
lement réaliste tendant de tout son effort aux 
réalisations, il se trouve contenir en g'erme toute 
ritalie, dans qui il se réalisera, ou qui se réalisera 
par lui. 


111 


Cainpanella déclare quelque part d’un ton de 
certitude que « le machiavélisme est issu de 

|1) Nivolaï CïiASSi Veneti (tin du seizième — première moitié 
du dix-septièuie siècle), J)e Foi nia potentissumv ac Jîorentissiîiuü 
Reiptibliait* Venetœ per omneui ejus ætateiii miata, antehac auc- 
loris notis in Donaü Jankotii Dialogutn, elGasparis COiSTAIlE?^^ de 
liepnblica libros subjunctus, nunc vero ob elegan- 

tiain suam separatim iinpressus* Ëditio novissiina, nilidior et 
eïîiendatiür. l'hesaurus antiquitatuin et historiarum Itatiœ, — Le 
livre de Ffiakcesco Patrizi (mort ea 1494), Del Reverendo Mon^ 
signor Francesco Patritii Sanese vescovù Gaiettano, sopra aile 
cose appartenenti ad una città libéra e famiglia nobite i tradotti 
in Itngua toscaiia da Giovanni Fadriîm Fiorentlno, abenedeiode' 
Hgliuali di Messer Antonio Massimi nobile RomaiiOj M* Douie-^ 
nicOj e M- Iloratio, libri jiove (Venise-Aide, 1545), est intermé¬ 
diaire, plus près peut-être encore de rancienne école que de la 
nouvelle, 

« 

(2) Vittorio Alfieri, De la tyrannie^ 
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raristotéllsme (1) ». Ce que nous savons de 
Machiavel et de ses contemporains, de ses con¬ 
citoyens voués à l’étude et à la pratique des 
affaires d’État, des Guicciardini, des Giannotti, 
des Soderini, des Bernardo del Nero, montre qu’il 
n’en est rien, ou très peu de chose. Je souscrirais 
bien plus volontiers au jug^ement de M. Pasquale 
Villari, relevant « la nécessité historique de ce 
que beaucoup ont appelé le machiavélisme (2) » . 
Non, le machiavélisme n’est pas sorti de l’aristo- 
télisme ; il est sorti du milieu et du moment. 
Nous l’avons vu faire ses premiers pas avec Muzzo 
et Francesco Sforza, avec Bianca Maria Visconti 
et Girolamo Riario ; croître avec Caterina Sforza ; 
atteindre en César Borg^ia son entier développe¬ 
ment. Nous l’avons vu dans le Prince et dans les 
conjurations, dans la tyrannie et dans le tyranni- 
eide. L’Individu libre et lâché, ruant, sous les 
coups de la Fortune, la Bête souple et superbe, 
renard et lion, toujours à l’affût ou à Passant de 
la proie, le Surhomme était né quand ce livre fut 
écrit. 

Machiavel ne vint que parce que les temps du 
machiavélisme étaient venus. 11 ne leur apporta 
pas, il leur prit P « amoralité » de ses formules; 
cette sorte d’ « indifférence au contenu » (3) qui 

(1) Voyez Noubtiissos, Machiavel, p. J 98. 

(2) Pasquale Villari, Niecolô Machiavclli c t suoi terapi, l, P*", 
Préface, p. xii. 

(3) F. HnrxETiKnK, Histoire tle ta Lutcralure française, fasei- 
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fait que pour lui il n’est ni bien ni mal, il n’est 
que fins et moyens, qu’échec et succès; le mépris 
de toute sensibilité vraie ou fausse, juste ou 
excessive; le goût de «la manière forte» , puisque 
le quatrain passé en proverbe : « Sot qui espère 
fjouveriier avec les momeries d’un faù'e pater¬ 
nel (1), » n’est pas de lui, et qu’un autre mot tout 
j>areil : « On ne gouverne pas les États avec des 
patenôtres (2), » est de Cosme de IVIédicis; le sen¬ 
timent que la valeur personnelle, et par surcroit 
la faveur du prince, établissent l’égalité entre les 
hommes : c’est encore Cosme de Médicis qui 
l’assure : « Avec quelques aunes de drap rouge on 
fait de nouveaux citoyens et de bons (3). » Il y 
a tout cela dans le machiavélisme, oii il y a d’ail¬ 
leurs autre chose; c’est cela le machiavélisme, et 
c’est d’ailleurs autre chose; tout cela est dans 
Machiavel, mais tout cela n’est |)as de Machiavel. 

J’ai essayé de dégager, d’une part, ce que la 
science politique italienne pourra devoir au 

culc i®*', cliap* Renaissance d'après Francesco dk 

Sa^ltis, Storia délia Letteratura italianay 2® édit., Naples^^ 1873 ; 
Morano; t. p. 36S et suiv. 

(1) Stolto çki 7^eg(jere 

Spera un {jovei^no 
Cou le huai^ijini 
D\in far paterne ! 

Voyez Pasoliisi, Caterina Sforza^ t, P'', p, 124. 

(2) « Coi paternoslri non si governano glî Statio * Voy. Villarï, 
Niccoiù Machiavelli^ t. P% p. 44. 

(3) « Con poche canne di panno rosato si fanno nuovi cittadioi 
e da bene *1 * Ibid, 
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machiavélisme, et, d’autre part, ce que le machia¬ 
vélisme doit aux réalités italiennes d’alors. Mais, 
voulût-on voir là une contradiction, je suis oblifjé 
maintenant de noter que bien des précej)tes, en 
lesquels on a cru reconnaître la marque de 
fabrique du secrétaire florentin, n’ont rien de 
proprement, d’exclusivement machiavélique, rien 
de proprement, d’exclusivement italien. Rien de 
proprement machiavélique : « Nie toujours ce 
que tu ne veux pas qu’on sache, et affirme ce que 
tu veux qu’on croie: parce qu’encore qu’il y ait 
beaucoup de sig^nes et presque certitude du con¬ 
traire, d’affirmer ou de nier gaillardement met 
souvent dans l’hésitation l’esprit de celui qui 

t’écoute. » Le conseil est-il de Machiavel? Non ; 

« 

il est de Guichardin. Mais rien d’exclusivement 
italien. Quel Machiavel a dit — oii l’a-t-on dit, 
et quand l’a-t-on dit : — « Annulez avec de,s 
caresses et les autres moyens un eiuiemi qui se 
tient sous votre puissance; mais n’exercez aucune 
pitié à l’égard du vaincu qui implore merci. — 
On vit de cette manière dans la sécurité, car un 
ennemi tué ne donne plus d’inquiétudes. — 
Portez un ennemi sur vos épaules tant que le 
moment favorable n’est pasarrivé; puis, au temps 
révolu, brisez-le, comme on casse une cruche 
d’argile avec une pierre. — Il ne faut pas relâcher 
un ennemi, quelque touchantes paroles qu’il vous 
dise. Soyez pour lui sais pitié; on doit tuer sans 
scrupule un être malf. isant. — Détruisez un 
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ennemi ou par des caresses ou par des larg’csscs, 
soit en semant la division chez lui, soit en usant 
de la force : employez, pour le détruire, tous les 
moyens. » —Ainsi parla Zarathastrây ou presque : 
car ce sont les discours que le brahme Kamika 
tient dans le Maha-Bharata, au roi Dhrita- 
ràshtra (1). 

Ce n’était donc rien dire de trop que de parler, 
nous, d’un u machiavélisme perpétuel » . Perpé¬ 
tuel et universel, avec de très long^ues racines 
dans le passé, de très longues projections dans 
l’avenir, antérieur et postérieur à Machiavel, con¬ 
temporain et concitoyen des Florentins, des Ita¬ 
liens de la fin du quinzième siècle, mais contem¬ 
porain et concitoyen aussi de tous les hommes 
de tous les temps et de tous les pays, vieux et 
jeune comme l’humanité. Quoi d’étonnant au 
surplus, si le machiavélisme est la politique même, 
et si la politique est bien « l’art de plier soit les 
hommes aux choses, soit les choses aux hommes, 
et de conformer les moyens au but» ? Seulement, 
en Italie, à Florence, vers la fin du quinzième 
siècle, toutes les conditions, et les plus favorables, 
à un degré jamais atteint, se sont trouvées 
réunies : le machiavélisme a rencontré Machia¬ 
vel : je veux dire que ce qu’il y avait, avant 
Machiavel, de machiavélisme en suspension dans 


^ (1) Voyez le Maha-Bharata^ poème épique de Kiusiina-^Dwai- 

PATAKA, traduit par Hîpp. Fauche, Paris, 1863, p. 590 et auiv. '— 
Ce passage m*a été signalé par M, Jean Jaurès, que j’en remercie* 
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riiumaiiité de tous les pays et de tous les temps 
a rencontré le Florentin, ritalien de la fin du 
quinzième siècle qui Fa fixé et exprimé, situé et 
daté : le vrai macliiavélisme,• le machiavélisme 
de Machiavel, est sorti de là, de la rencontre de 
cet homme, de ces hommes et de ces choses dans 
ce milieu. Il s’agit à présent de déterminer, 
textes en main, ce qu'est le vrai machiavélisme, 
le macliiavélisme de Machiavel. 


FIN 
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